
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at jhttp : //books . qooqle . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer V attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse |http : //books .qooqle . corn 



0<T 

1482. 

,7?47 



0<T 
MSB. 



HISTOIRE CRITIQUE 

DÈS OPINIONS 

DES ANCIENS 

SXTÏÏL XJ5T ffîONJfâJZZriïL. 



i\ 



I 



HISTOIRE CRITIQUE 

DES OPINIONS 

DES ANCIENS, 
ET DES SYSTEMES 

DES PHILOSOPHES, 
Par M. DE ÇOCHEFORT'r 

iDe V Académie Royale des Infcriptions & Belles-Lettres* 



Quid ejl in vita tantoperh qu&rendum > quant id quod 
his libris quœritur? Gic. de fin* l. !♦ 




if Lit* /1&U& 



A P A RI S, 

Chez KNAPEN & Fils, Lib.-Imp. de la Coufi 
des Aides , au bas du Pont S. Michel. 

M. DCC, LXXVIIL 

AV £ C PRIVILÈGE DU RQ h 



■| -4 MONSEIGNEUR 

-h LE MARÉCHAL 

•2 DE NOAILLES, 



&X le 



les SBkilosopfie^c Se la Otèce & 
& SRome avoient vécu de notte temps * 
& au ils eussent eu l'avantage Se vous 
connokte,f imagine que teuts Discussions 
Jtir le bonheur eussent été facilement, 
tetminées ; & que 3 voyant. Se pzïs 
cette Simplicité Se mœurs & cette 
bienfaisances Jinqulières qui Vouàu* 
catactetisent 3 & cette eLevauon o ame qui 
est. çqmmu /ïétéditaizes !)ànùL~ Vottcj 
MaLfon, ilùL~ Jetoienî- unanimement^ 
convenus que jamais cnetsonne ne fut^. 

mieux fait pour étte neuteux > & pour" 

••• 



renùte keuteux tout ce qui a l'avantagé 
Se vous apptoctter. JElus je cftetcfie cls 
me rappeller ce au ils exigeoiem pour 
fotmer C essence vu bonheur; qualités 
Tlu cœur & 3ô l'esprit,, amour 7)#c 
taUns , & Jur-tout la bonté 9 plus ju 
ctois ttouver en vous> Monseigneur , 
*cet Ctte rate au ils imagirioient , mais 
au ils chetchoient en vain. 

Cn acceptant thommage-Sk eet ; £czitL> 
cuej' ait honneur Se vous ptésenter > vous 
*ne Jongiei pas due Vous Jetie% ebligL 
^ 9 4n^ut€rlk<L petites due Vous nommeteç 
un élçffd; h \rejtonnoissance qui mç 
Winspite ^mt^ifen^Sk le continuer. 

3e Juis y avec un ptofond respect > 

[Votre très^Iromble & très-obéiflant 
Serviteur de Rochefo&t. 
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^ I jamais il s offrit à la penfée d'uiy 
Ecrivain un fiijet vraiment utile {Se inté- 
reflant, un fujet important pour tous les 
iges & pour toutes les conditions de U 
vie humaine r ce fut, fans contredit r 
celui du Bonheur* Il tient àlaJVtorale 
comme à la Pqlitique ; \ï embrafïe la 
cqnfiitution phyfique desPeuples, comme 
celle des Gouvernemens ; enfin il regarde 
.l'homme tout entier. Mais par une fata- 
lité finguliëre, cet objet fi important, ce 
Bonheur fi recherché t eftla chofe dont 
on a le moins d'idées * & fur laquelle il 
y a le plus de contradictions. Ceft une 
ombre qu'on ne peut faifir ;. c eflf ua 
nuage figuré, qui fe difiîpe au moment 
cju'on le regarde* Les hommes qui ex* 

a iv 
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de plus difficile à approfondir ; il nfen effr 
jpas du moina fur lequel il foit plus raal- 
aifé de fetisfeire tous fes Le&eurs,,Chacutr 
fe fait, fans beaucoup de réflexions y m* 
plan de Bonheur , auquel li rapporte tout ; 
chacun a fon fyftême pJttis ou moins fenti r 
plus ou moins développé : mille citconf- 

mens de M* de ¥ouîlfy y ou f Auteur démontrer 
fort bien, fuiyant les principes de Socrate, 
que les plaifîrs des fens étant inférieurs à ceux 
de Pefprit, & ceux-ci aux plàifîrs de ràmé y if 
s'erçfiîit que la bienfaifance eft la première qua*- 
lité qu'il faut cultiver pour fon bonheur, ëc 
enfuite les autres , dans leur ordre rétrograde»; 

Mais quel écrivain mpc^rne fut mieux péné- 
trer fçs Leéfceurs de sette vérité intérçflânte; 
que le célèbre Pope r dans le IVV Livre de-fqnr 
Èflai fur fHonïme. % Les opinions de Soçrate r 
d'Epi&eté Se de Marc-Aurele font fondues* 
dans-fes fublïmes penfées , toutes brûlantes de; 
.la chaleur du fujet & de Texpreflion.. Jamais - T 
peut-être, la Poéiïe nefçrvit avec tant fuccè$ 
les intérêts de la PhilofopEie- 
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tances en ont établi les principes, ou 
plutôt les préjugés. Comment donc fe 
Jflatter de faire prévaloir fes réflexions fur 
des idées que l'exemple & l'habitude ont 
confirmées ? Cependant qu'y auroit-il de 
plus important, que de remonter à la 
fource de ces. ptéjugés ; & quelle obliga- 
tion n'aujroit-on pas à l'Ecrivain.qtfi, nous 
montrant que nos faux jugemens font 
rprefque tous nos njalheurs , nous. appren- 
ait l'an d'être heureux, comnie on 
apprend l'art de dompter un cfreval , ; <hi 
:de )fake rendre À-wn inftruijîent des fona 
rharropnkuîc.ïjMâis.s'il eft vrai que tQM âge 
n'eft p9sprQpfe;aiix talens&.aux exercices, 
:& qu'il fa«t Jes 4ttf dier de bonne heure 
pour y réuflîr.p^fekement, on,|>eut dire 
que l'art d- êï^e ih^reux çient à des élé- 
mens qu'il faudroit inculquer à l'homme 
dès fa plus tendre. enfance, & que celui 
.qui. les app>endtrop tard f les ig[io«e 
toujours. 
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Le Bonheur devroit donc être la fin 
de notre éducation, comme il femble 
l'être de toutes les a&ions de notre vie. 
Quelque commune que cette vérité pa- 
roiffe> elle n'en çft pas moins ignorée, & 
peu de gens même la connôiflent , dan& 
le temps qu'ils croient la mettre en pra- 
tique (1). 

Mais, dira-t-on, fi les hommes ont 
befoin d'éducation pour être heureux, H 
s'enfuivra donc que ceux qui, par leur 
état & leur fortune font condamnés à être 
privés de cette éducation, fontdeftinésà 
être malheureux. Non, fans doute; mais 
c'eft qu'une vie entière, occupée à des 
travaux qui exercent plus le corps que les 
facultés de Telprit, ne laiffent guêpes de 

(i) Vivere omnes beatè volunt , fed ad vident 
dtimquidfit qiïod beatam viiam efficiat , caligant^ 
Seneq. 
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|>lace à l'ennui , aux langueurs ou aux 
pallions qui affiégent les autres hommes ; 
& que la Nature en donnant à l'homme j 
indigent une fànté fobufte , peu de pré- 
voyance & beaucoup de réfignation, lui 
a peut-être donné d'avance plus que nous 
n'en pourrions obtenir de la plus faine 
éducation, 

UiôucATiON doit tendre au Bonheur i 
les pères , les inftituteurs, tous les hommes 
répètent fans ceffe cette grande vérité. 
JSlais quels moyens prend -t- on pour y 
réuflir ? Quelle idée s'eft-on formée de ce 
mot de Bonheur , pour pouvoir conduire 
les autres à ce qu'il a de réel? Si vivre 
heureux c'eft confommer le cours dû 
temps , fans en fentir le poids , donnez à 
«et enfant des goûts qui l'occupent, amu- 
fez fon induftrie, éveillez fa curiofité, 
mettez en aûivité fon intelligence , ap- 
freoez-lui à fe procurer dçs fçrçfetipns 
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nouvelles, par le plaifir dés yeux cm deé 
oreilles, & vous aurez fait un homme 
heureut à vôtre manière, €efi»à~dire* 
plus înacceffible à 1 ennui que tou$ *fes 
femblâblès, qui n'ont pas les mêmes ref- 
IburcesL Mais cet état, cet âflrandiïffe. 
ment de ce poids terrible, qtt'ôft nommé 
ennui , eft-il le dernier terme auquel on 
puiffe afpirer ; & celui qui aura fu lart de 
iie fe point ennuyer, fëra*t-il en effet auffi 
heureux qu'il le peut être i Si cela étroit-, 
qûéite différence y auroit-ii entre un Triom- 
phateur couronné de lauriers , revenant 
"dans & Patrie au milieu dès acclamations 
:d*un Peuple nombreux, & TAmfcn qur, 
occupe de fon travail, laiffe -écouler les 
heufes fins en fentir ïa durée, & ne s'ap- 
perçoit du cotfrs du lerrfpfc, -que p» te 
retour des befoinfe que Ces fens^épuifés 4ùi 
£rocuretit(i)* 

<i) Vivre > ! pow la plupart dcs^hemwés , -^ft 
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Ce n'eft donc poirit Tablènce de l'ennui | 
qui peut conltituer te Bonheur $ mais Té- ] 
nergiè 8t la ftef manence , ou la fucceflîon / 
des fentimens agrdables. Mais comment 
s'acquièrent ces fehtimehs ? Comment ' 
fe coiifétvènt-ils? Gomtn'eht parviennent^ 
lis à cette forte d'exaltation , qui fait les 
momens délicieux de la vie ? De quelle 
nature enfin doivertt être ces fentimens, 
pour ri'fcntraîfrer avec eux aucùrfes de ces 
corrtpënfâtions dotffourèufts qui actom- 
pagriènt ptefquè tous lés piaifirs î Cèft-ty 

fyhônim'el céià6V r yèuir de la trie. Sattufte* 
dans foft éloquente Préface de là guerre de 
Catilina> donne à ce mot une plus noble 
acception. Vivre c'eft jouir de fon ame s frui 
ajûmà.î c'eft chercher quelque occupation in- 
1 téreflTante 9 qui .puifle laifler de longues traces 
dans le fouvenir dès hommes : If dtmiim mihï 
vivere S» frui anima vidètur qui atèquo negotio 
întentus prœctàri'fâëirtoïiS', ÏMt artis borm 
fafàani'quœru* 
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que réfide le grand problème du Bonheur* 
Celui qui l'aura réfoiu > & qui en aura 
donné une folution générale > propre à 
tous les états , à tous les pays , à tous les 
temps , aura réfoiu le plus, difficile & le 
plus utile problême qui ait jamais été 
propofé» 

Mais tout homme eft-il propre à être 
Jieureux? Cette queûion reffemble à celle 
que fe faifoit le plus grand Phïlofophe de 
la Grèce 5 quand il examinoit fi tous les 
Àrift. i* hommes étoient nés libres. Faute d'avoir 
chV/i # 'compris le fens de cette queftion, on a 
traité légèrement ce Dialeâicien pro* 
fond , qui favoit auffi-bien que nous que 
tous les hommes ont un droit égal- à la 
liberté, mais qui avoit obfervé que tous 
les individus n'ont pas également les 
moyens de la conferver. Jl en eft de 
même du Bonheur; nous y avons tous 
un droit égalj mais nous n'avons pas v 

tous 
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tous également les facultés néceffaires / 
pour l'acquérir. 



Parmi les hommes à qui ces facultés 
font refufées , on met communément au 
premier rang ceux qui n'ayant pas même ; 
leur exiftence affurée, font bien loin de 
chercher à la rendre agréable. Mais , . 
comme nous l'avons déjà dit, la Nature 
a veillé pçjiir eux à réparer cette inégalité ^ 
de condition ; & la ienfibilité a été don- \ 
née à l'homme riche , pour compenfer ; 
dans la balance lesbefoins du nécefliteux; * 



Pour cette dernière claffe d'hommes ;jr 
il ne faut que là jouiffance de leurs bras & ( 
la prote&ion du Gouvernement; pour ! 
les autres il faut bien d'avantage. Au mi- , 
lieu de l'abondance , l'homme riche (i) a 

.. (i) J'entends par l'homme riche , celui qui 
étant au-deflus des befoins de première nécef- 
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mille moyens d'être malheureux; c*ef! 
donc pour lui principalement que dok fe 
réfoudre le grand problême dont nous 
parlions tout à l'heure. 

Si la ïblutioii de ce problême eût 
Tegardé un Athénien dans les beaux temps 
«fe la République , ie-chemin du Bonheur 
lui eût paru affez indiqué par la voix géné- 
rale. Exercer fon corps, pour le rend* 
tain, vigoureux, & propre aux fatigues 
de la guerre & du gymnafe ; former ibft 
tefprit au noble talent de l'éloquence^ 
prétendre aux dignités de la République/ 
^fpirer par-deflus tout à la fervh: , fe livrer 
enfuite aux Arts agréables qui peuvent 
embellir l'honorable repos d tm Citoyen ; 
voilà la carrière tracée. Mais il n'eft plus 
jT Athènes, & cependant il eil toujours 

Il ' " ■ ■ ' ■■■' ' ■■ ■■ "^— — ^— — wp— — 

$tê, a plus ou moins dç lQifîrs, & phis o% 
Sgoins de fuperjflu» 
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3çs hommes qui non-feulement veulent 
être heureux , niais qui prétendent à un 
bonheur au-deffus de leurs facultés, a Un 
* » grand obftacle au Bonheur 5 difoit Fon- 
» tenellç, c'eîft dç s'attendre à un trop 
* grand bohheur (i) ». 

L'homme qui nage dans l'opulence 
a fi fouvent entendu confondre ces deux 
motsdeRicheffe & de Bonheur (2) , qu'en 
poffédant l'une il croît devoir néceflaire- 
xnent pofféder l'autre. Cependant il £b 
trouve malheureux , & il s'en étonne : 
c'eft comme un hoinme qui ayant les 
4eux jambes paralyfées * s'étonneroit de 



*. ■ % . . jwi ' 



(1) Voye^ Penfées fur le Bonheur. 
' (2) Ce ri'eft pas d'aujourd'hui que ces deux 
xnots font confondus chez les Poëtes anciens ; 
«A/W fignîfie également riche & heureux. Il 
feut remarquer que e eft le pewplç qui fait la 
langue , & que les Ecrivains ne font pas refc 
jponfobtas des erreurs du peuple. 
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ne pouvoir pas marcher. Il a les inftru* 
mens du Bonheur; mais il lui* manque. 
ce principe de mouvement qui doit les 
faire agir , comme au paralytique ces 
efprits animaux -qui donnoient du jeu à 
fes membres. 

Mais combien encore d'autres maladies 
toutes prêtes à afliéger l'homme opulent ! 
L eiïgoufdiffement de lefprit & des fera 
le rend incapable de fentir le Bonheur , la 
vanité lui perfuade qu'il n'eft pas aflez 
heureux, la crainte de perdre ce qu'il 
poffede , le rend malheureux en effet , & 
l'oubli ablolu des revers de la vie, Fex- 
pofe encore à devenir plus infortuné. 

Dfr fages Légiflateurs voyant com- 
bien la gloire & l'opulence étoient près 
d'enivrer leurs (Concitoyens,introduifirent 
dans leur Patrie des Spe&acles, qui pré- 
fentoient aux yeux d'un peuple oifif & 
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fortuné toutes les cataflrophes. auxquelles 
il popvoit être expofé (i). 

En effet, ce n'eft pas afféz d'être Heu- 
reux 5 il faut apprendre qu'on peut ceffe^ 
de l'être. Mais cette leçon $ que des Lé- 
giflateurs donnoient aux Athéniens", fem- 
bleroit bien étrange dans nos inftitutions 
modernes. On n'y apprend pas même à 
être heureux; on y apprend qu'il faut 
avoir des charges ou des emplois pour 
s'avancer dans le monde , & des talens. 
pour ne pas s'y ennuyer. Mais Fart da 
Bonheur, c'eft-à-dire, tout de l'acquérir 
& de le conferver , de mefurer fes pré* 
tentions fur fes facultés , de favoir foute- 
nir les coups de la fortune (2), cet art 

(1) J'ai développé cette penfée dans ui* 
Mémoire fur l'objet des Tragédies Grecques^ 
Voye^ vol XXXIX des Mém. de VAc % 

(2) Je n'ai guères trouvé que dans im feut 

h iij 
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cft abfolument inconnu à l'Elève comme 

à llnftituteur. 

Dans cet état paflager de Penfance^ 
r dans ces momens fi précieux & fi peu 
obfervés , l'homme n'a pas befoin clé le- 
çons ni d'exemples pour favoir s'amufer : 
la Nature a tout fait pour lui, etl lui 
donnant la gaieté. Laiffez l'enfant en li- 
berté 5 il ne craindra point l'ennui; à 
moins que vous ne lui ôtiez ce qu'il a> 
pour lui donner ce qu'il ne peut avoir. 
Mais quand , par des plaifirs fa&ices ou 
prématurés, on anticipe for un âge plus 
avancé; quand on veut fubftituer aux 
grâces naturelles de l'enfant , des grâces 

Ouvrage , écrit en Angleterre , cette penfée 
fi vraie & fî folide fur 1 éducation , que l'objet 
des études de l'homme deyoit être de lui 
élever rame. Voye\ l'excellent Ouvrage de 
M. Burk, intitulé : A Philofophical inquiry 
imo t/te origine ofour idtat , &c 
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étudiées y qui né reffemblent pas plus aux 
véritables, qu'un manque à un beau vi-> 
fage j quand on corrompt cet âge refpec* 
table de l'innocence % pour lui fuggérer 
des vicçsd'itQ autre âge; quand on affervit 
à une marche méthodique & à des mou- 
vemens compaflés fcs membres délicats , 
qui ne refpireat que la liberté % faut-il 
s'étonner de voit tout renverfé par un tel 
défordre. L'enfant qu'on a trop amufé * 
apprend bientôt à s^ennuyer, comme ua 
homme-fait. 

S i donc l'enfant ne fortoit jamais de ce 
premier âge de la vie 5 sll devoit refter 
toujours enfant, il n'auroit pas befoin 
d'apprendre à devenir heureux. La Na~ 
ture lui a donné à un fuprême degré cette 
fiifceptibilité die Bonheur , fi je pu is m'ex- 
primer ainfi, que les hommes-faits cher- 
chent tant à acquérir. La nouveauté des 
objets qui^environnent , la vivacité avec; 

b iv 
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laquelle il les embraffe ; cette gaieté 6 
pétillante, toujours prête d'éclore, & 
qui femble comme un chatouillement 
univerfel de corps & d'efprit , lui procu- 
rent, fans foin, une inteftfité de Bonheur, 
dont le fouvenir fe coriferve jufques dans 
Tâge le plus avancé; fouvenir fouvent 
douloureux, lorfque , comparant fes affec- 
tions amorties avec la pétulance de fe» 
premières fenfations , l'homme ne fe re* 
connoît plus , ou femble fe furvivre à lui- 
même. Cependant, s'il en falloit croire 
un des plus grands Philofophes de la 
Grèce , il n'y a point d'homme affez privé 
de raifon pour confentir à fe voir ramener 
à fa première enfance. Sans doute , il n'y a 
point d'homme qui voulût renoncer à fes 
lumières acquifes , *pour retourner à fon 
premier état d'ignorance. Mais fans cette 
explication , peut-être y auroît-il peu de 
perfonnes de lavis de ce Philofophej 
puifqu'il y en a peu qui , fe rappellant leurs 
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anciens amufemens & leurs premières 
fenfations , n'éprouvent pas que tout ce 
que Page mûr lui procure de plaifirs n'eft 
plus qu'un ciel couvert de nuages, au prix 
du jour le plus fereia 

Cependant c 9 eft cette opinion dérai- 
fonnable, & malheureufement trop com- 
mune , qu eût attaquée le Philofophè 
Grec. Que regrettez-vous dans l'enfance, 
auroit-il dit? Des émotions vives. Eh! 
quoi ? Parce que vous êtes homfne , ne 
vous croyez-vous plus capable d'en avoir i j 
Et que font donc devenues les affeûions 
que la Nature vous a données pour vos 
Parens &' votre Patrie? Qu eft devenu ce 
noble defir de vous illuftrer ou de vous 
rendre utile ? Et quand même les affec- 
tions que vous aviez dans l'enfance , pour- 
raient entrer en comparaifon avec celles 
que vous éprouvez aujourd'hui , aviea- 
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vois* alors fend le noble plaifir.de là 
Vertu ? Connoifliez- vous la confcience 
d'une bonne aâion, la patience , la bien- 
veillance, le courage , qui confifte à 
triompher de foi-même , àt à fupporter 
les maux de la vie ? Jamais votre ame j 
enchantée du ipeôacle de la Nature, 
avoit-elle Joui àts délices de la Contem- 
plation? Vos foliations étoient vives; 
maie vos fentimens étoient -ils élevés ? 
Avez-vous quelquefois verfé des larmes de 
joie, en fongeant à l'utilité du fervice 
que vous alliez rendre , ou que vous aviez, 
rendu ? Non , fans doute» Eh bien ! voilà 
cependant les moyens que vous poffédez, 
les refîburces qui vous refient , à vous > 
homme * pour entretenir cette énergie de 
fentimetis qui conftitue YzGtlvlté de votre 
être, Comparez vos moyens à. ceux de 
l'enfance, & voyez fi, dépouillant toutes 
les facultés de votre raifon développée > 
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vois voudrez retourner à vos premiers 
jouets , & reprendre votre première igno- 
rance. 

Ainsi la Nature , abondante en re£ > 
fources pour notre bonheur, fembleles j 
avoir répandues avec une économie f*gè { 
fur la carrière de la vie ; c'eft à nous à les 
connoître, & à les favoir employer. La 
différence qui confifte entre les deux 
termes de la vie, celui de l'enfance, & ' 
celui de la raifot^ c'eft que l'enfant fia 
rien à apprendre pour favoir jouir , '& que 
la jouiffance de Phomme eft une ficnce , ; 
dont on pourrait dire ce qu'Hippocrate 
difoit de l'art de la Médecine : « l'Art eft 
» long , & la vie eft courte ». 

Il n'eft pas de notre fujet d'examiner 

quels font les moyens les plus propres 

^ (l'acquérir cette fience, que nul homme 
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fur la terre ne poffédera jamais parfaite* 
ment. C'eft affez d'avoir indiqué ce qu'elle 
eft, en quoi elle confîfte, & combien il 
feroit intéreffant de faire germer dans: 
f éducation de l'enfant le Bonheur dont 
on veut le faire jouir étant homme. Ur* 
Auteur (i) Anglois, trop peu connu en- 
France, a fi bien traité cette matière, 
que j'ai cru devoir le faire connoître ? 
mes Leâeurs, autant pour développer 
ce que j'ai dit % que pour fuppléer à ce 
qui me reftoit à dire. J'ai placé à la fin 

(i) M. Ferguflbn , dans fon Ouvrage inti- 
tulé r An Effay on Hiftory of civil Society. Cet 
Ouvrage mériterait bien d'être traduit ea 
entier , & il faudroit peut-être fuivre la mé- 
thode que nous avons fuivie pour cet Extrait* 
Cette traduftion coûtèroit du travail; mais 
elle procureroit de grands dédommagemens * 
fi le plaifir d'être utile doit être compté pour 
quelque chofe. 
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3e mon Ouvrage lès morceaux de cet 
Ecrit qui ont le plus directement rapport 
à mon objet. Je les ai traduits avec la 
Kberté qui feule pouvoit rendre cette 
tâche fupportable , & même intéreflante. 
Je me fuis attaché aux penfées de l'Au- 
teur plus qu'à Ton ftyle ; & guidé par lui, 
j'ai fouvent écrit d'après moi-même ; mais 
uns jamais le perdre de vue. Aucun 
Ecrivain moderne ne me paraît avoir 
aufïï-bien approfondi ce fujet important. 
On reconnoît dans fon Ouvrage un 
RépubliquainPhilofophe, nourri du fen- 
timent de la liberté, & familiarifé avec 
les exemples des anciennes Républiques. 
Imbu des principes de la feinte Antiquité , 
il les a fait pafTer dans fon Ouvrage avec 
une chaleur fie une vie toute nouvelle. 
Cet Ecrit eft comme le réfultat qu'il a 
, fu tirer des lumières de cette ancienne 
Philofophie , dont nous allons tracer 
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Z).e s Opinions anciennes fur le Bonheur. 



o 



N n'entreprendra point de raflembler dans D.-flVn d« 
cet Ecrit, toutes les opinions des Anciens fur cel uvra * e * 
la matière importante du Bonheur ; ce feroit 
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une trop vafte èntreprife , qui ne pourroît 
être exécutée qu'imparfaitement, & qui n'of- 
friroit peut-être que des dédommagemens 
peu proportionnés à la peine qu'elle aurait 
coûté. D'ailleurs les monumens hiftoriques ne 
font pas en affez grand nombre pour remplir 
cette immenfe carrière, (i) Varron effrayé de la 
multitude des fy (ternes que la bifarrerie des 
hommes avoit enfantés fur cette matière , les ré- 
duifit à deux cens quatre-vingt-huit , autant 
pour foulager fa mémoire 9 que pour fe rendre 
compte à lui-même de la manière dont fe com- 
binoient les facultés humaines qui pouvoient 
entrer dans la compofition du Bonheur. 

J'a voue que quand il feroit en mon pouvoir 
de ramafler tant de débris épars de la Philofophie 
ancienne ; quand j'âurois l'érudition de Varron 
ou de Cicéron , je croïrois devoir me conformer 
à l'exemple qu'ils ont donné , & me con- : 
tenter d'établir quelques points d'indication 
dans ce labyrinte immenfe , & de féparer en un 
petit nombre de clafles diftinftes , cette effrayante 
multitude de fyftêmes. 

(i) Voyeî S « Au S- de Ciy ' Dci * 
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Un des plus profonds & des plus fçavans Phi- 
lofophes de la Grèce (1), avoit déjà vu de fon 
temps les Opinions fur le Bonheur fe multiplier 
à un tel point , qu'il regardoit comme une folie 
de prétendre les rapporter & les expliquer toutes ; 
il falloit i fuivant lui , ne s'occuper que de celles 
qui étoient les plus connues , ou qui mçritoient 
de l'être, 

S 1 cette manière d*embrafler ce fujet paroiflbit 
néceflaire à des hommes tels qu'Arjftote , Ci- 
céron & Varron , combien ne Teft-elle pas pour 
nous? L'avantage de cette méthode, eft de 
Amplifier le fujet fans le rendre moins intéreffant; 
d'épargner des détails infinis , où les nuances ne 
feroient pas affez marquées > & de préfenter un 
tableau plus précis à quiconque veut étudier 
f hiftoire de l'efprit humain. 

Pour donner plus d'intérêt à ce tableau % 
quand j'ai parlé des Syftêmes Philofophiqyes , j É ai 
tâché, autant que je l'ai pu , de les faire connoître, 
non par des définitions sèches , qui ne biffent 
dans l'efprit que des idées foibles ou confufes , 
mais par des morceaux tirés des Ouvrages des 

— — iaat«ttl — naaMMWMMWWM«5WMMMWMMBW— — — — — 1WW 

(i) Arift. de Morib. I. I, cb. n. 

Aij 
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Philofophes ; & comme les opinions ont précède 
les fyft&nes , j'ai remonté à des temps anté- 
rieurs à la Philofophie. J'ai tâché de fuivre dans 
les Hiftoriens & dans les Poètes les traces des 
premières notions du Bonheur , que la Nature 
femble avoir données aux hommes; de voir 
comment ces notions fe font altérées , & de 
marquer , lorfqu'il m'a été poffible , les époques 
& les caufes de ces altérations. C'eft cçt examen 
même qui fera l'objet de ce premier Livre : les 
Syftêmes des Philofophes fur le Bonheur , fe- 
ront la matière des Livres fuivans. 

La difficulté ne confïfte pas à raflèmbler un 
grand nombre de paflàges fur cette matière, 
mais à les "choifir , à les lier , & à compofer un 
tout , d^nt les parties s'enchaînant le? unes aux 
autres , nous préfentent , avec une forte d'évi- 
dence, quelque inftru&ion utile. Ce fujet eft 
grand ; il renferme , d'un côté , toute Teflènce 
de la Philofophie ancienne , prife du côté de la 
Morale (i) , & de l'autre , une partie intéreflànte 

(i) Cctoit ainfi que Cicéron avoit confïdérc* ce fujet, 
lorfqu'il difoit : Hoc conjlituto , confiituta funt êmni*, 
De fis. 1. V. 
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de rhiftpîre des mœurs. Quelque imparfaite que 
foit cette efpèce d'efquiffe que je préfente ici , 
çlle pourra cependant répandre un nouveau 
jour fur la Philofophie morale des Anciens , & 
donner lieu à quelques comparaifons avec ce 
que les fpéculations des Modernes ont produit 
fur cette matière. Mais ce parallèle n étant pas 
de mon fujet , je l'abandonne volontiers à la 
curiofïté & au jugement du Leâeur. 

U N E des plus anciennes opinions , & peut-être P f s °P i * 
une des plus funeftes au bonheur du genre demies, 
humain , eft celle qui perfuada aux. hommes 
qu'ils étoient nés pour être malheureux : que 
l'infortune étoit leur condition naturelle , & 
que les maux l'emportant de beaucoup fur les 
biens de la vie y les hommes ne pouvoient être 
confédérés que comme des êtres miférables. 

Il ne faut cependant pas s'imaginer que cette 
opinion ait pris naiflance à 1 origine desfociétés. 
Les hommes , en ce moment , prefTés d'agir 
pour le bien de la Patrie ou pour le leur , entre- 
tenus dans une aétivité continuelle par des 
befoins impérieux , & fans cette renouvelles > 
n âvoient guèfes lé loifir d'apprécier leur exif- 

A m 
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tence, & de fonger s'ils étoient heureux ou 
malheureux. Les mots de plaifir & de peine 
étoient connus; mais ceux de bonheur & de 
malheur ne 1 étoient pas encore : cette dernière 
connoiffance devoit être !e trifte fruit de la 
fociété perfe&ionnée. Ceft dans cet état que 
les hommes, ayant accru leur fenfibilité par 
ks biens & les maux d'opinion , admirent des 
idées abftraites de bonheur ou de malheur * 
d'après la durée des biens ou des maux qui 
formoient le tiflfu de la vie* La comparaifon 
qu'ils firent alors des différens états de la 
fociété, leur fit donner le nom d'heureux à 
ceux qui pofledoient ces jouiflànces de la vie 
que les autres ne pouvôient obtenir , & qui , 
libres de toute inquiétude fur leur exiftence, 
avoient encore mille moyens de la rendre 
agréable (i); Alors le genre humain parut divifé 



(i) Ce que je dis ici eft conforme à l'ancienne accep- 
tion du mot !\Çl'os , qui fîgnifîoit. également riche & 
heureux Mais dans la fuite l'homme fortuné fut diftingué 
de l'homme heureux \ le premier ctoît accidentellement 
favorifé de là fortune , on le nommoû «utu^us ; l'antre 
jouiflbit d'un bonheur confiant, auquel la mort même nç 
faifoit que mettre le feçau. 
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en deux claffes; la fortune d ? un côté & l'indi- 
gence de l'autre , & , fuîvantles idées générales , 
le bonheur avec la forçpne , & le malheur avec 
la pauvreté. 

L'expérience apprit enfin aux hommes 
combien cette opinion étoit fouvent contredite 
par là réalité. On s'apperçut que les hommes le» 
plus favorifés de la fortune , étoient fouvent 
les plus malheureux ; & peut-être eft-ce par une 
fuite de cette réflexion 5 . que certains Obfer- 
vateurs , doués d'une imagination & d*une 
fenfîbilité extrêmes > parcourant d'un coup 
d'oeil toutes les conditions de la vie , osèrent 
prononcer que le genre humain n'étoit qu'un 
aflemblage de malheureux (1). 

(1) Lès Philorophcs eux-mêmes ont quelquefois contri- 
bué à fortifier cette idée. On en a vu parmi les Modernes 
s'étudier à perfuader aux hommes 9 par des calculs fpé- 
cieux , que Je cercle de la vie étoit Un riffu de plajfirs & de 
peines , où la chaîne des maux couvroitprefque en entier 
celle des biens. L'Auteur de l'Ouvrage Ànglois , dont 
nous avons donné un extrait à la fin de ccé Ouvrage, a 
donc rendu un grand fer vice à la nature humaine, en nous 
montrant combien ces fortes d'appréciateurs fc trompent 
dans leur eftimation. 

A iv 
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On ne demandera pas quels étoient ces 
Enthoufiaftes fpéculatifs , qui prononçoient fi 
affirmativement fur la cqpdition de l'humanité ; 
on fent bien que ce n'étoit qu à des Poètes qu'il 
appartenoit de s'affe&er ainfi à l'excès des maux 
réels ou apparens dont la vie humaine eft 
femée. Le propre des Poètes eft de connoître , 
de fentir , de deviner en quelque forte les foi- 
blefles des hommes, & d'en être les interprètes. 
La foiblefle la plus naturelle à l'humanité, eft 
de fe plaindre des maux qu'on éprouve , & de 
faire peu d'attention aux biens dont on jouit. 
Les Poètes font les échos des hommes ; mais 
ceux-ci à leur tour font les échos des Poètes. 
Quelle opinion funèbre vint donc faifir en 
quelque . forte l'efprit général des Nations , 
quand Homère eut prononcé , par la bouche 
de Jupiter , cette fentence terrible , que F homme 
il. 1. XVII étoit le plus malheureux de tous les animaux (i) / 
4 ; Ce n'étoit pas encore afiez de cet oracle défolant : 
Homère ne prononce prefque jamais le mot 



(i) Cependant Homère n'alla jamais jufqu'à dire que 
la vie étoit un runefte préfent des Dieux* Cette forte de 
blafphéme étoit réfervée à des temps plus corrompus > 
comme nous le terrons bientôt. 



SUR LÉ BONHETJB. J> 

à'komme en général, qu'il n'y joigne Fépithète 
de malheureux. 

Ce s t ici , j'en conviens , que Platon pouvoit 
avoir quelque tkoit de fe foulever contre le 
premier & le plus ancien des Poètes , qui avoit 
laiffé aux hommes une fi accablante réflexion» 
Je fçai tout ce qu'on pourroit dire ici en faveur 
<Filomère$ je fçai qu'il regardoit les fautes des 
hommes comme les premières fources de leurs 
malheurs. Mais les maximes des Poëtes ont cela Od. 1. I. 
de dangereux , que , volant de bouche en 
bouche , elles s'emparent de la mémoire des 
hommes , & n'y biffent plus de place au 
jugement. Ainfi Homère, à cet égard, pou- 
voit mériter la cenfure du Philofophe, & la 
mériter d'autant plus , qu'il étoit plus excellent 
Poëte. 

Cependant ce tableau exagéré des misères * 
humaines, n'étant que le fruit de l'imagination; 
cette même imagination , qui faifit avidement 
tous les motifs de plaifîr & de joie que la Na- 
ture a verfés autour de nous , appellait fouvent 
de cette févère fentence, prononcée par la 
mélancholie ; & le même Poëte , qui fentoit fi 
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fortement les malheurs de f humanité, n'eit 
décrivoit pas moins vivement les délices de la 
vie. On voit même que, conformément à la 
fimplicité des mœurs antiques 9 Homère s'étoit 
fait une forte de fyftême de bonheur , qui dût 
être celui de la plupart des hommes pendant un 
long efpace de temps. 

Be roçïnioii Quelque féduifante que fut la gloire der 
armes & des conquêtes , ce n'étoit point-là , 
fuivant Homère, que le Bonheur pouvoit fe N 
trouver. 



II.1.IX. Dans Tlliade, on voit le plus intrépide 
Guerrier de la Grèce , dégoûté du tumulte des 
camps & des vaines Ululions de la Renommée > 
afpirer a des plaifirs plus folides parmi les 
douceurs de la paix, & dans les liens d'un 
©d, l XIV. hymen bien aflbrti. Dans l'Odyffée, Ulyfle, 
fous un nom emprunté, condamne la fougue 
de fa jeunefle 9 qui lui fit préférer le fracas de 
la guerre aux charmes paifibles d'une vie confa- 
Voy. u trad. crée à nourrir de vertueux enfans. Ainfi jugeant 
yêrs?"' 25 des fentimèns d'Homère par ceux de fes prin- 
cipaux perfonnages , on voit qu'il attachoit le 
Bonheur à des idées plus conformes à la Nature , 
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ft à ces principes de * Sociabilité qu'elle a 
gravés dans Je cœur des hommes» 

Mais il n'eft peut-être point d'endroit oiï 
Homère femble s'être mieux attaché à peindre le 
plus parfait Bonheur auquel les hommes puifTent 
atteindre , que dans la belle fcène du fage Ulyflè 
profterné aux pieds de Nauficaa. Qu'on fef^Jp»* 
rappelle le fouhait naïf & touchant qu'Uliffè 
fait à cette jeune Princefle. Il lui fouhaite un 
heureux hymenée, comme la félicité la plus 
accomplie qui puifle exifter fur la terre* 

En vain diroit-on que ce fouhait n'eft qu\me 
forte de galanterie aimable , qu'un homme auSI 
adroit qu'Ulyflè adreflbit à une jeune Princeffe 
pour rintéreflèr en fa faveur ; il fuffit de voir 
en quels termes ce fouhait eft conçu. On y 
reconnoît aifément la fenfibilité & la perfuafion 
intime d'un homme fage, qui avoit réfifté aux 
enchantemens de Circé , des Sirènes & de 
Calypfo , pour aller retrouver une époufe, objet 
éternel de fes penfées & de fes regrets. 

D'ailleurs , comment douter que ce paflage 
n'exprime l'opinion véritable d'Homère fur te 
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parfait Bonheur, quand on confidère que te 
Poëme entier de TOdyATée eft fondé fur le fen- 
daient que ce fouhait exprime (i) ? Et s'il falloit 
encore quelque chofe de plus , toute l'antiquité 
pourroit fervir à interpréter la penfée du Poëte. 
C'étoit chez les anciens Grecs un ufage fi 
confiant , de regarder le mariage comme une 
des fins de l'homme , que pour défigner la vie 
d'un Célibataire , ils la nommoient une vie 
imparfaite, &te *Tth»ç\ comme ils nommoient 
mariage imparfait » un mariage fans enfans, * 

Cettjç opinion générale étoit conforme 
au? touchantes penfées du Pfalmifte , quand , 
voulant peindre le bonheur de l'homme jufte, 
il difoit : « Heureux l'homme qui craint L'Eter- 
» nel , & qui marche dans fes voies. Sa femme 
» fera comme une vigne fertile ; il verra autour 
» de fa table un grand nombre d'enfans , fem- 
Ff. 128. » blables à de jeunes oliviers ....»» 

-■ - 1 

(1) Il y a eu des Critiques qtii ont prétendu qu'Epfcure 
avoit puîfé fes principes dans Homère , Se que ce Poëte 
croyoit que le bonheur de l'homme confîftoit dans la 
Toiupté. J'ai combattu cette affettion dans les notes de 
ma tracludron. Od. I. F7/£ 
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Ainsi, tandis que le bonheur le plus grand 

confiftoit dans les plaifirs purs & fimples de 

deux époux bien unis , le plus grand malheur 

ctoit d être privé d'héritiers naturels (1), 

Ce malheur, tout imaginaire qu'il eft, fui- 
vant le fentiment d'un des beaux Efprits de ce 
fiècle (2), étoit cependant ce que redoutaient 
le plus des Peuples qui fortoient , pour ainfî 
dire 9 des mains de la Nature. 

D 1 o H È , dans l'Iliade , /. V> dit * Vénus , 
pour la confoler de la blefïure qu elle a reçue de 
Diomède: 

Que l'ennemi des Dieux n'atteint point la vieilleue, 
Et ne reverra point , au retour des combats, 
Ses fils, fur fcs genoux , le prefler dans leurs bras. 

Homère youloit ainfî peindre en peu de 
mots la cruelle punition qu'un homme devoit 

> m ■■ ■ ■ ■ . 1 . ■ ■' " ' i i 11 ii mn m p m* 

(1) J'ai déjà fait cette obfervation dftos les Mémoires 
fur les fihcles héroïques. Voyez le XXXVII" Vok des 
Mém. de FAcad, des Belles-Lettres» 

(t) Fontencllc , Penjïesfur le Bonheur, 
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éprouver quand il avoit ofé attaquer les DieuXi 
Dans ua fiècle où le Bonheur n'auroit pas eu 
p/our objet la jouilànce des fentlmens pater- 
nels, on n'auroit pas imaginé d'exprimer la 
févcrité de la vengeance des Dieux , par la 
douleur de ne pas recevoir les carefles de kt 
enfant 

Le premier inftinft des hommes, ou, fi Ton 
veut , le premier ufage de leur raifon , a donc 
été de chercher le Bonheur dans des fentimens 
conformes au premier vœu de la Nature. Nous 
aurons lieu d'obferver dans la fuite , que cette 
opinion de la plus haute' antiquité fe conferva 
fidèlement parmi ceux des Philofophes qui ont 
le mieux connu la nature de l'homme , & que 
tout l'effort de leur raifon a été d'analyfer , de 
développer , de démontrer une vérité que 
Tinftind des Anciens, fi je puis parler ainfi, 
avoit déjà découverte. Peut-être , par une fuite 
de cette obfervation , parviendrait- on à fe 
perfuader que les hommes y à l'origine des fo- 
ciécés > ont eu fur la Morale des idées plus 
vraies & plus conformes à la raifon , que lorf- 
que, dans la fuite, ils fe font corrompus par 
les abus de lafQciété même. Cette opinion, fi 
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humiliante pour notre amour propre, & pat 
conféquent rejettée avec tant de dédain, eft 
cependant appuyée par un des plus fçavans Se . 
des plus, judicieux Ecrivains de l'ancienne 
Rome, par Cicéron, qui, pour prouver le 
fyftême de l'immortalité , appelloit en témoi- 
gnage l'antiquité la plus reculée (i), laquelle f 
comme plus proche de la création & de la 
fource divine dont .elle étoit fortie , devoit , 
dit-il , avoir le privilège de mieux connoitre la 
vérité. 

Quelque bienfaifante que la ; Nature eût 
été envers les hommes , en leur procurant des 
fources abondantes de bonheur dans les pre- 
miers liens de la fociété, elle n'avoit pu les 



(r) Au&oribus qu'idem ad iftam fente ntiam quant vis 
obtineri uti optimis pqffumus . . . • Et primùm quidem > 
"omni antiquitaie qua quo prias obérât ab ortu £* divinâ 
progenie , hoc melius ea fortajji quœ erant vera cernebat. 
Tufcul. 1. I. Il fembleroit que Cicéron àvoit enapruoté ' 
cette penfée de Platon , qui dit expreffément : Les 
Anciens vàloient mieux que nous , étant plus pris des 
Dieux , ot peir waLKouù xpg!<rrovtÇ 5^5/ 9 lyyvlîpco SiZy 
wjwWift Foyei le PhUebe. pag. 16 • 
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mettre à l'abri des peines, & leur épargner 
l'amertume du malheur : une félicité inaltérable 
Xi.i. XXiy.netoit faite que pour les Dieux» Mais loin 
d'imputer à la Providence les maux & les revers 
auxquels ils étoient afïujettis , les Anciens 
attribuoient leurs malheurs à leurs propres 
fautes. Ainfi loin de murmurer contre la Na- 
ture , ils fe faifoient un devoir de la difculper ; 
ils croyoiënt qu'elle avoit tout fait pour les 
rendre heureux , & qu eux feuls avoient cor- 
rompu fes bienfaits (i). Enfin , foit vanité , 
foit raifon, foit lumières fupérieures* les pre- 
miers hommes fe croyoiënt nés pour le Bon- 
heur f en recorinoiflant même que le Bonheur 
Oçinîon leur avoit échappé. Ç*eft cette opinion inté- 
' reflànte qu'Héfiode nous a fi bien préfentée. 

(z) Cette opinion fe trouve confacrée clans de beaux 
vers de Solon & de Ménandre , & fortifiée par l'autorité 
de Cicéron : Nos autcm omnia adverfa, tum venicntia 
metu augentesy tim marore prœfentia, rérum naturam 
quàm errorem noftrum damnare malumus. Tufc. h V, 
'jféneque difoit avec autant de vérité : Multa bona noflra, 
nabis nocent , titrions cnim wmentum mcmoria rcducit , 
providentiel anticipât* Nemo tantum prœfcntibus mifer efl. 
Ep. V* Ce peu de mots de ces deux Auteurs a enfanté des 
telunies » qui n'eu ont pas dit davantage. 

Avant 
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* Avant que Promethée, dit- il , eut dérobé le 
» feu du Giel ; avant que la fatale bocte de 
» Pandore eût été remife à Epimethée, les 
» .hommes vivoient fans peines , fans travaux * 
» fans ces maladies qui ont apporté la vieilleffe» 
» Combien n'étôit-elle pas heureufe cette gêné- 
» ration d'or qui vécut fous le règne de Saturne ! 
» La vie des hommes étoit femblable à celle 
» des Dieux > & la mort pour eux n étoit 
» qu'un doux fommeil (i) *. 

On fent bien quil n'eft pas queftioa ici de 
conftater la réalité du fait > mais celle de l'opi- 
nion ; ainfi fi Texiftence de l'âge d*or peut être 
révoquée en doute , celle de la perfuafion des 
hommes , qui l'ont reçue comme unç vérité, 
ne doit pas être regardée comme incertaine* 

Mais ce n'eft pa* feulement parmi les Pûëees 
que nous trouverons établie cette opinion (ut 



*(i) Cette opinion nVtoit pas particulière aux Çreci, 
Les Hiftoriens Chinois font un portrait fcrefque femblable 
du bonheur des hommes qui vivoient fous le règne de v 
lioanc-Tune 9 Fondateur, de la 4 e Dynaftic. 
£xtc. des Hiftfl Chin. par M, des Hauterayes. 

B 
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la deftination de l'homme ; les Philofophes ont 
reconnu, comme eux, que la Nature n'étôit 
pas une marâtre envers nous , & que puifqu'elle 
nous avoit fait naître , elle nous avoit donné 
les moyens d'être heureux. Quoi de plus précis 
& de plus éloquent que lapenfée & leS expreffions 
T«fc î. III , de Cicéron fur cette matière ? « Nous apportons 
ar en naiflant , dit-il , toutes les femences des 
*> vertus ; femences précieufes dont la Nature 
» fe ferviroit pour nous procurer une vie 
» heureufe , fi nous leur laiflions la liberté de 
» croître & de mûrir. Mais à peine entrons- 
» nous dans ce monde 5 que nous fommes 
» emportés par des flots d'opinions dépravées ; 

* nous fuçons , pour ainfi dire , dès le ber- 
» ceau Terreur avec le lait. Rendus enfuite à 
» nos parens , livrés à nos inftituteurs , nous 

* fommes de toutes parts fi fortement im- 
» bus de préjugés, que la vérité cède à la 
» vanité, & que la Nature eft vaincue par 

* l'opinion (I) ». 



(i) Que ces Philofophes > qui ne voyent dans le monde 
phyfique & moral que défordres , pour fe perfuader que le 
hafard préfide à tout ce qui exifte , pèfent ces* paroles de 
Gjiccron , & qu'ils examinent enfuite leur Phikfophie, 
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Quoique ce ne foit pas ici le lieu de parler 
des fentimens des Philofophes, je n'ai pu 
m'empêcher de faire remarquer * en paffant , la 
perpétuité de l'opinion ancienne touchant le 
Bonheur que la Nature avoit mis à la difpo* 
fition des hommes ; j'ajouterai que ce principe 
devint, pour ainfi dire* la bafe de toutes les 
Seftes de Philofophie, qui 9 dans les différentes 
routes de Bonheur , N prefcrivoient unanime- 
ment de vivre conformément à la Nature (i). 
La manière dont on entendit cette conformité , 
décida des chemins que l'on crut devoir prendre; 
mais tous les Philofophes difoient ou penfoient 
comme Cicéron (2) 9 que tous les Arts fe rap- 
portant à la Nature , c'étoit à elle encore que 
Fart de vivre heureux devoit fe rapporter» 



ît n'eft pas difficile d'appercevoir à combien DcPopîiwm 
e interprétations vicieules ce principe tecond pUçoit Je 

— -T% Bonheur dam 

• . . ■ . 1 . la volupté. 

(1) Finem bonotum ejfe ctnfcrunt, congtucre Natvcœ 9 
eùmquc ta convenicntct vivcrc. Tufï. 1. V. 

(t) Il faut cependant en excepter les Sceptiques, qui 
Croient d'un fcntimcnt fort ôppofé» Voye{ Scxt. Eoap. 
1,111, ch. 2;» 

Bii 
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étoit fujet, & combien les hommes , Philofophe* 
ou non , s'emprefsèrent d'en abufer. Long temp$ 
avant les Epicuriens , on avoit vu des Peuplés 
entiers qui , plus frappés des objets fenfibles 
que des intelle&uels , crurent fuivre la Nature 
en ne cherchant le Bonheur que dans les plaifirs 
des fens. Cette maxime des Voluptueux , citée 
Ep. aux Or. par Ifaïe & par Saint Paul : Buvons & mangeons , 
v A&enée ear nous mourrons demain y étoit , pour aînfi dire , 
1. mu j e précis de la Philofophie d'un grand nombre 
de Peuples de l'antiquité 5 car il fembloit régner 
parmi ces Nations une forte de principes rai- 
sonnes , qui les autorifoient à tous leurs 
débordemens. Ces principes hardis , qui invi- 
taient les hommes à fuppléer par les plaifirs 
à la brièveté de la vie, ne fçauroient être 
plus éloquemment préfentés qu'ils le font au 
fécond chapitre du livre de la Sageflè. Mais fi 
Ton veut un exemple particulier, qu'on fe 
rappelle comment les Egyptiens s'excitoient à 
jouir des plaifirs de la table & des douceurs de 
la vie , en préfentant un fquelette aux jeux des 
Hertd. 1. II. convives , avec ces mots : Jouis & bois en voyant 
ce que tu deviendras. Et ce fameux Sardanapale f 
dont le nom feul fuffit encore aujourd'hui pour 
défigner un homme plongé dans la volupté , nç 
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paroît-il pas avoir voulu juftifier lui-même fa 
conduite, par le bas-relief\(i) qui! fit graver 
fur fon tombeau , & par î'infcription qui y étoit 
jointe, au rapport de THiftorien Amyntas? 
Cette infcriptioh contenoit en fubftance : « Tant 
» que j ai vécu j'ai bu, j'ai mangé,, je me fuis 
» livré aux plaifirs de l'Amour. Je fçavois que 
» la vie eft courte , fujette à mille événemens 
» fâcheux , à mille révolutions , & que bientôt 
» mes fuccëfleurs jouiroient des biens que )% 
» leur aurois laifTés »• 

Eschyle peignit fidèlement lès mœurs & 
les principes Afiatiques , quand il préfentoit aux 
Grecs fur le" Théâtre d'Athènes l'ombre de 
Darius , qui , prête à rentrer dans le fein de la 
terre , s'écrie : « Vont , vieillards , réjouijjeç- 
vous % même au fein des malheurs , paffc^ vos 



(i) Ce bas-relief, fuivant Athénée , /. XII 9 repréfentoit 
deux doigts joints enfemble , & (ignifioit que la durée 
de la vie écoit femblable au bruit de deux doigts que, 
l'on fait claquer l'un contre l'autre. Arîftote rapporte 
une autre infcrîption de ce tombeau , que Cicéron traduit 
ainfi: 

H (te hùbto qutt eil y qvaqut exfaturata libido 
Haufit i at Ma jaçcnt multa & praclara rel &a % 

B iij 
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jours dans les plaifirs £ les ric/tejfes ne font plut 
ï°l\ r V ra S Tien cher les morts. 

dés Pcrfes, ^ 

Cet oit-la la Philofophie quAnacréon 
avoit puiféei la Cour de Polycrate, & quon 
retrouve toute entière dans la plupart de fes 
agréables chantons, trop connues pour être. 

citées; 

Mais ce -n'étoit pas feulement en Afie, en 
Egypte & à la Cour du Tyran de Samos, que 
les principes de la volupté étoient répandus» La 
Grèce a où Lycurgue & Solon avoient réformé 
les moeurs 3 vpyoit encore une de fes Villes les 
plus confidérables" infe&ée de cette forte de 
Philofophie , qui , plus anciennement , avoit 
corrompu Sparte & Athènes , en y introduifant 
les mœurs Ionienes ; cctoit Mégare, C'étoit-là 
qu'un Pocte Philofophe* Théognis (i), quoi* 
que plus grave qu'Anacréon fon contemporain , 
repandoit des maximes trop femblables aux 

(i) Théognis vivoit vers la ; 8 e Olyinp. Il faut cibfervec 
que cette Ville de Mégarc changea bien dans la fuite > 
f uîfqu'eUe put mériter l'éloge qu'en fit Ifocratc dans fou 
difeours fut la Paix, 
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pennes. « Je jouis , difoit-il , des plaifirs de la 
9> jeuncfle> car lorfque j'aurai perdu la vie , je ne 
» verrai plus l'aimable clarté du jour ; je ferai fous 
» la terre fans mouvement & fans parole , comme 
» une pierre infenfîble ». Mais ce Philofophe qui , 
par la confidération de fon anéantiflèment futur, 
s'excitoit à la volupté, tomboit quelquefois 
dans une forte de mélancholie, où de fem- 
blables principes ne conduifent que trop fouvent. 
Fatigué du poids de la vie , il prétendoit alors 
qu'il eût mieux valu que l'homme ne fût jamais 
forti du néant. , 

De pareilles maximes chez un, Poëte de 
f antiquité , n'étoient pas l'expreflïon du fenti- 
ment particulier d'un homme , c'étoit celle de 
l'opinion la plus générale ; & cette opinion fuffit 
pour faire juger à quel point de dépravation un 
Peuple eft parvenu. On n'en vit point régner de 
femblables dans les beaux temps d'Athènes , de 
Sparte & de Rome; & cette réflexion pourroit 
ferVir à fixer les époques de ces traits de 
mifamhropie extrême, que l'Hiftoire nous a 
confervés. 

Un fiècle de luxe & de magnificence, qui 

B iv 
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eft ordinairement un fiècle de corruption , nô 
fçauroit être mieux repréfenté que par la Fable 
deMidas, qui cbangeok en or tout ce qu'il tou- 
choit. Mais ce même Midas, à qui la fortune 
avoit accordé . toutes fes faveurs, n'en retira 
d'autre fruit , que. d'apprendre que ce qu'il 
y avait de' plus- heureux pour l'homme, 
c*étoit de ne jamais naître, ou de mourir en 
% naiffant (1)4 

Cette fînîftre maxime fut répétée en plein 
.Théâtre par un Poëte comique , qui vécut 
après Ménandre. Tout Poëte veut être applaudi* 
Pofidippe , qui ne craignoit pas de mettre au 
jour cette penfée funèbre , fçavqit qu'il y 
avoit des Spedateurs qui la recevrôiçnt avec 
apjflaudiflemen^ 

En parlant ici du dégoût de la vie, infpiré 
par l'abus des plaifirs , mon deflèin a été de faire 
voir que les hommes qui avoient éprouvé l'un 
& l'autre , ne connoiflbient plus les attraits de 
la fociété , l'amour de la Patrie, les délices de 

(1) Voyc^ Cicéron » an premier h des Tufcur Non nafii 
hominis longé optimum çffh > ptoximwn autem quàmffimùm 
mari. 
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la bienfaifance , & tout ce qui fait aimer la vie 
& braver la mort. 

I/o p 1 n 1 o N qui plaçoit le Bonheur dans la 
volupté , n'appartenait donc qu a des Peuples 
corrompus , & malheureux par leur dépravation. 
Aufli de la même bouche partoit fouvent le 
langage de la plus fombre mélancholie *, & celui 
de la plus molle volupté. 

Entendez Euripide dans fa Tragédie de 
Crefphonte : (1) « En foflgeant , dit-il 9 aux 
» malheurs dont la vie eft femée , il faudroit 
» pleurer quand un enfant vient de naître , & 
*> ne donner que des fignes de joie quand un 
» homme , en mourant > vient d'êtse affranchi 
t> des misères de la vie ». Ecoutez le même 
Poëte dans Alcefte ; c eft Hercule qui parle : 
« Bois & te réjouis , le jour préfent eft à toi ; 
* le refté à la fortune ». 798.^' V# 

Euripide mourut vers la 93* Olymp. ; il 
avoit vu par conféquent prefque toutes les 
horreurs de la guerre du Péloponèfa, qui 
commença la première année de la 87 e Olymp. • 

Voye^ Sext. Emp. 1. III, & la traduction de ce paflage 
yar Ciçéçoo , au prenne livre des Tufcul* 
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& Ton peut juger , par Thiftoire de ces tirifteç 
temps , quels étoient devenus ces peuples aux- 
quels il adreflbit alternativement ces maximes 
de défefpoir & ces leçons de volupté. 

Je ne m'étendrai pas davantage fur les exenw 
pies de ce genre > que je pourrois tirer des 
fragmens des Poètes anciens. D fuffit d'obferver 
que les Grecs devant qui on débitoit de pareils 
principes , a'étoient plus les Grecs vainqueurs 
de Salamine & de Marathon. Les moeurs des 
Athéniens avoient déjà fouffert de grandes alté- 
rations ; la cupidité , la recherche des plaifirs 
avoient fuccédé à l'enthoufïafme dos nobles 
partions , & le dégoût de la vie à l'amour de la 
Patrie. Bientôt après , ces Athéniens dégénérés 
fouffrirent que l'on tournât en ridicule cette 
même gloire & ce même honneur pour lefquels 
ils avoient été fï paffionnés. Une nouvelle 
Fhilofophie , qui ramenoit tout aux fens , ofoit 
débiter en plein Théâtre fes maximes funeftes. 
Ce fut le Poëte Alexis (i) qui, le premier 3 

(i) Alexis *écut peu de temps après Epicure; t! étoit 
fils de Ménandre , fuivant Suidas : yiywe rt iretlfoç 
Mg»a»^p«u tov xofuxûZ. Voflius lit n*1p««-, & fait d'Alexis 
Ion de de Ménatfdrc ; mais je crois qu'il fc trompe. 
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produifit fur la fcène les argumens familiers 

de cette Philofophie Epicurienne : « Que parlefc- 

» vous du Lycée, de Y Académie & de l'O- 

» deum ? Amufemens de Sophiftes , où il n'y a 

» rien de folide. Buvons , mangeons , goûtons 

» les plaifirs de Ut table. Y a-t-il rien de plus 

» doux ? Vertus , honneurs , dignités , vous 

» n'êtes que de vains fonges. La mort, au temps 

» marqué, doit glacer nos fens; nous n'empor- 

» terons que ce que nous aurons bu & mangé. 

» Eh ! que font aujourd'hui les Périclès , les 

» Codrus , les Cimons ? Rien , qu'un peu de 

*> cendre ». H faut convenir qu'on n'eût pas tenu E%u*pt* *» 

un pareil langage devant Ariftide ou Thémif-*k*.p.j6i« 

tocle, & que ces argumens étoient bien faits pour 

réuflîr dans le fïècle où Alexis les produifoit* 

Ainsi les idées que les hommes fe font faites 
touchant le Bonheur , ont toujours dépendu 
des circonftances où ils fe font trouvés, dû 
gouvernement , des mœurs & de l'efprit de Ja 
Nation. Plus ces idées s'écartent des premiers 
principes naturels , plus elles portent un carac- 
tère de dépravation , en faifant connoître etf 
même-temps l'état général de la fociété* 



28 DÈS OPïNïOff* ANCIENNE* 

Il fut un temps à Athènes où la liberté paru* 
atiéantîe fous le defpotifme de trente Tyran», 
Chaque Citoyen craignait pour fon bien ou 
pour fa vie : les plus honnêtes gens étoient les 
plus expofés. Dans cette misère générale , le 
Bonheur ne confifta plus que dans la jouiflance 
du moment ; laPhilofophie deviptfcuffi lugubre 
que les idées publiques ; la Comédie même fe 
reflentit de cette humeur fombre qui s'étoit 
?fy Suida, emparée de la Nation; & Antiphane, qui 
* florifToir précifément à l'époque des trente 
Tyrans, faifoit dire à un de fes perfonnages 
dans la Comédie du Soldat : « Combien fe 
» trompe tout Citoyen qui croît pofféder 
a> quelque bien folide dans la vie ! Les impofi- 
• tions lui en emportent une partie ; un procès 
» lui en enlève une autre. Commande- t-il les 
a> Armées ? Il paie de fes deniers les fautes de 
9 la fortune, Va-t-il fur mer? Il y fait naufrage, 
a» Soit la nuit , foit le jour , il eft pillé par des 
». voleurs. Rien de certain dans la vie , que ce 
» qui fe confume dans la journée. Que dis-je ? 
» La table où vous allez vous afleoir peut être 
» renverfée avant le repas. Ne comptons pour 
£ £'^ 7 ';» certain» que ce qui eft déjà entre nos dents ** 
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Ces détails finguliefs font d'autant plus 
précieux, que rien ne peut les fuppléer, & 
c eft-là que la Poéfie remporte fur l'Hiftoire. 
Celle-ci dit ce que Ton fait ; l'autre peint ce 
que Ton pénfe. 

Bans cette difpofïtioh des efprits 5 fi bien 
tepréfentée par Antiphane, eft-il étonnant 
qu'on eût perdu de vue l'idée que les premiers 
Grecs s'étoient faite du Bonheur ? Eft-il éton- 
nant que ce Bonheur fût alors entièrement 
méconnu ? On fe rappelle y fans doute , ce que 
nous avons déjà dit. La voix de la Nature, 
qui fe faifoit entendre aux premiers hommes , 
régloit leurs goûts & leurs penchans. Qu'auroit* t 

on alors penfé d'un Eoëte qui eût exhorté fa 
Nation au célibat ? Et que^ doit-on penfet d'un" 
temps où le mariage étoit repréfenté fous le? 
couleurs les plus propres à en éloigner? ce' Vous Dans fâCo» 
» ne vous marierez pas , il vous ete^ iage ;-Af rephorcs, 
» difoit Ménandre ; le mariage eft tme^ tierj'i, pl * 4 p " 
» plus fertile en naufragés que la mer Egée, 
» Là , fur trente vaiffeaux , il n'en eft pas trois 
» qui périflent. Mais dans le mariage nul Boa** 
» heur à efpérer ; il n'y a point d'homme qui 
? fe fauve entièrement »« : 
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C'est ce que n avoit jamais ofé dire Euripide f 
le plus amer cenfeur des femmes. Il pouvoit 
impunément lancer contr'elles Tes traits les plus 
malins ; mais le mariage étoit un a£te politique * 
le fondement de la fociété* contre lequel il 
n'eût ofé déclamer, fans craindre le blâme 
public. Et Simonide 9 qui avant lui s'étoit 
déchaîné, plus vivement encore contre cer- 
tains caractères de femmes d montre 5 par un 
exemple contraire , qu'il ctoyoit , ainfi que 
l'antiquité* au bonheur d'un hymen bien aflbrti , 
& fait de la femme fage le portrait le plus 
enchanteur : ce Son çara&ère tient de l'abeille , 
» dit-il ; heureux celui qui 1^ pofsède ! Elle 
» fait la profpérité de fa maifon. Elle donne à 
m fon époux des enfansi qui feront la gloire 
» de leurs familles. Les grâces , la raifon & la 
m décence l'accompagnent par-tout ; & jamais on 
* ne la voit affife dans des cercles de femmes, 
» prêter l'oreille à des converfations où règne 
m la liceacé (i) »• 

(i) le ne puis m'empêcher de citer à cette occafîon un 
tcts charmant d'un Poïte , nommé Naumachius : 

tfat femmt ftfc la coafglaâtti a*«4'b9mme eu &$ ctagrios» 
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Voïla comme les Poëtes Philpfophes fe 
fapprochoient des opinions que la haute anti- 
quité avoit touchant le Bonheur ; & c'eft ainfî 
que Ton vit fe maintenir quelque temps en 
Grèce ces idées (impies , que la Nature avoit 
-données aux premiers hommes (i). 

J'observe quen donnant à ces Poëtes, 
tels que Simonide & Théognis, le titre de 
Philofophes , parce que leurs Ecrits femblent 
confecrés à la Morale , je nai pas prétendu le$ 
confondre avec les Philofophes proprement dits* 
Auflî n'ai-je regardé leurs principes que comme 
des opinions qui ren troient dans mon fu jet aâiiel 5 ' 
& qui n'avoient point la çonfiftance des fyftémes 
dont je ne dois parler que dans les livres fuivans. 

Si on examinç dans quel temps cette ancienne 
& fimple Philofophie, ou plutôt ces purs enfei- 
gnemens de la Nature, doivent êt^e.le plus 

(i) Quand je parle des premiers hommes, j'entendf 
toujours ceux qui étoient le plus près de l'origine de la 
fociécé dont ils firent membres; comme les premiers 
Romains forent ceux qui affilièrent en quelque forte à taj 
çoiflance de Rome, 
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accrédités, on reconnoîtra, fans doute* avec 
Pline le jeune , que les mœurs & les opinions 
dépendent des circonftances ; & que lorfque 
rien ne contredit le vœu de la Rature, elle 
reprend bientôt fes droits* Nous avons vu que 
la plus ancienne opinion plaçoit le Bonheur 
dans les douceurs de l'union conjugale , & dans 
les plaifirs de voir fon exiftence reproduite par 
fa poftérité. Nous avons vu cette opinion 
anéantie , devenue un objet de plaifanterie & 
de ridicule, L'Auteur que nous venons de 
citer , nous explique les raifons de ces change- 
mens : « C'eft un grand encouragement, dit-il , 
» à élever des enfans , que d'efpérer de les 
» pouvoir nourrir; mais c'en eft un plus grand , 
» que d'efpérer de les voir libres&heureux (i) ». 

S t le Bonheur des Citoyens , confîdéré fous 
ce point de Vue > eft intimement lié à celui des 
Etats , il-tie fera pas tctut-à-fak hors de notre 
fujet de rapprocher & .de comparer deux opi- 
nions bien différentes , fur ce qui conftitue l£ 
■ » i . . 

(i) Magnum quidcm eft cducandiïncitamcntum :', tolltTt 
libcros infpem alimentorum 9 infper^çongiarlprhrum^ majus : 
tamcninjpcm libertatis, infpmfecuritatis* Pan. dcTrajan. ; 

Bonheur 
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Bonheur des Gouvernemens. L'une eft celle 
d'Héraclide de Pont, qui vint à Rome fous les 
règnes de Claude & de Néron, & qui eft le 
feul apologifte du luxe que je conqoifle dans 
l'antiquité. L'autre opinion eft celle d'Héfiods , 
qui regarde la Juftice comme la bafe unique 
de la profpérité des Etats. 

«Le luxe, fuivant Héraclide, eft la vraie Ath.i.xiu 
» fource du Bonheur des Empires , puifqu'il eft 
» le fondement de l'élévation & de la grandeut 
» d'ame des Citoyens. Tous ceux qui aiment le 
» luxe, & en jouiflènt, ont l'aaie grandp &- 
» rtoble; comme les Mèdes & les Perfes , qui,' 
» de tous les Barbares , font ceux dont le cœur 
* eft le plus généreux, & l'extérieur le plus 
» impofant. 

ce Le plaifir & le luxe font f apanage des 
» hommes libres. Le travail > qui eft fait poik ' 
» les Efclaves , ivilitleur ame ; au lieu que le 
xr plaifir fert en même-temps à élever & à récréer 
ar celle des Citoyens. La Ville d'Athènes fut 
» plus puiffante que toutes les autres Villes de* 
» la Grèce , tant qu'elle fu* livrée au luxe. Les 
* Athéniens pottoient. de» habits de pourpré, 

C 
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» 4es tuniques à fleurs ; ils a voient leurs eheVeu£ 
* relevés en nœuds fur le front , & attaché*" 
» arec des cigales d'or* Les Efclaves, qui 1er 
» fuivoient, portoient des pliants, pour les 
» leur préfenter lorfqu'ils vouloient s'aflèoir. 
*> Ce furent ces hommes, ajoute fHiftorien, 
» qui combattirent aVec< tant de gloire à la 
» journée de Maratfeon, & qui renversèrent 
t» toutes les forces de l'AGe »• 

L'absurdité du raifonnementd'HéracUde efl 
démontrée parla faw0èté deTaflertionfur laquelle 
il efl: fondé; & ceft le fort de toutes ces fortes 
de. paradoxes» Malheureufeatfnt les réfutations 
ne (ont pas toujours à la portée de tout le monde , 
& les paradoxes font fortune. Héraclide a con- 
fondu les temps ; il oublioit que le luxé dont il 
parle fut réformé par Solon > & que ce furent ces 
Grecs dégénérés, pour airrfi dire, pat la réforme 
du Législateur > qui devinrent les faUveurs de la 
Grèce, julien efl: tombé dans la njemeerreur. Mais 
qu'eft-ce que des Ecrivains tels qu'^Elien, Héra- 
clide , quand on les compare à Plu tarque , à Thu* 
cydide, àDiodorede Sicile, à Ariftophane, &c# 

Qu 013 vît ça foit t U ne s'agit ici #»* 
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d'oppofer au fentiment que l'Àpologifte du 
luxcf a mis au jour fous les règnes de Claude & 
de Néron ,- l'opinion qu'un des plus anciens 
Poètes de la Grèce publioit comme une vé- 
rité reconnue dans des temps de fimplicité: 
«Heureux les Peuples, dit- il, qui pratiquent Oper.&Dl^; 
> • la Juftice envers les Etrangers & envers les 
», Citoyens* Leur Ville eft floriflarite ; les Ha- 
» bitans s'y multiplient comme les fleurs ; 1*. 
» paix, cette douce nourricière des hommes s 
9 habite avec eux; la famine & les calamités 
» n'approchent point de leur fëjour ;' la terré 
» leur fournit en abondance des grainà & des 
» fruits, & les femmes y engendrant des fils 
» femblables en tout à leiirâ pères. O Rois ! 
» continue Héfîode , ne cefTez donc de médite^ 
» & dobfervfer les Loix de la Juftice ». 

Ce fentiment dTîéfïade fut conHrmé dans la. *■ 

fuite par Platon * qui ne craint point de dire: 
« Qu'il ne fçauroit y avoir de Citoyens ni de" 
» Gouvernemens heureux fans la Juftice ». Il 
avoit puifé cette maxime chez les Pythago- 
riciens^ comme nous lé verrons dans la fuite 
de cet Ouvrage. 

. C3 
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Cet oit. donc une opinion confiante dans 
Vantiquité( 1) , que lameilleure politique eft d'être 
jufte. Cette opinion , plus profonde quelle rie 
paroît, n'a trouvé encore qu'un feul homme qui 
Tait contredite (2). Ainfi l'apparence du Bonheur 
des hommes injuftes ae doit pas en împofer; & 
ceft à cette réflexion que revient le beau mot de 
Ménandre fur la profpérité apparente des me-* 
chans : « Quand un méchant, dit-il, tire quelque 
» profit deibn crime^ ce profit n'eft qu'une arrhe 
» fur l'infortune qui le menace (3) ». 

(i)C'e(t ce que Démofthène (Ofynth.lt) difoitaux 
Athéniens , en leur montrant que l'tnjuftice qui avoxt 
fondé la puiflance de Philippe la détruiroit > & c'eft ce que 
Séneque exprime dans fà Médée : 

Iniqua nunquam régna perpétua mafunt. 

(i) Machiavel. Voye^ fon Traité intitulé : // Principe. 
On eft fâché de voir un homme auflî profonde auûl fenfé 
que Machiavel tomber dans de pareils écarts* Les confeils 
politiques qù*il donne aux Princes > font d'aflfèétcr. toutes 
les vertus , & de ne garder la foi qu'ils ont donnée t 
qu'autant qu'elle peut leur être utile. Voye^ le chap. ! 8. 
. ()) oW ix. iroyupou .Trf>a*y/*oi1oS Kip^oS Ka&$ 

Excerp. pag. 7**. : 
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Après avoir ainfi confidéré quelles étoient , Des opinion» 
fuivant l'antiquité-, les fources du Bonheur ,^ u s rs / 8 
tant pour les Villes que pour les Citoyens, 
nous nous trouvons naturellement engagés a ^ 
jetter un coup d'ceil fur les principes de quel- 
ques Légiflateurs anciens , pour voir s'ils fe fbnff 
réellement occupés du Bonheur des Peuples 
auxquels ils ont donné des Loixf Pour décider- 
la queftion, nous ne citerons point ici le 
fentiment d'Ariftote , qui coonoiflbït bieir le£ Mor - L *r 
pnnapes des Legilkteurs anciens, & leur 
efficacité , parce que nous aurons occafîon d'en 
parler -ailleurs. Nous obferverons feulement que 
Solon , en s'apphudiflant du gouvernement qu'il 
venoit d'établir, de ce gouvernement fàge , qui 
empêchoh les grands &. les petits de fe nuire 
réciproquement , difoil : «- J'ai donné au petrpfë 
» autant àe pouvoir qu'il lui en falloit , pour 
* qu'il ne fût n? trop foîbfe ni trop-fort $ j'ai fait 
»• enforte que les hommes puifïàns & riches 
» n'efluyaflènt rien d'indigne de leur état ; enfitv 
» j ? ai mis entre ces-'déiï-x ordres un bouclier^ 
v> qui les empêche également de-vaincre & d'être: 
a* vaincus par l'injuftic&0)*v 

li) fbyqflesY^rs atttibirésa Soion» Poctaminorcu 

C iij 
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Quel éloge pour le Légiflateur des Lacé&é- 

moniens , que celui que.Xénophon lui donne : 

Vyei Lac « Œ ^ e n ® pouvois me lallèr d'admirer , dit-il , 

* « comment Sparte , la moins peuplée de toutes 

» les Villes de la Grèce , étoit devenue la plus 

» puiflante. Mais quand feus examiné la fagefle 

» defon Gouvernement, je ceffai de m étonner 

» de cette grandeur où elle étoit montée; & 

-* mon admiration fe potfa fur Ltycurgue, ce 

* Légiflateur qui rendit fes Citoyens heureux » 

* par les Loix qu'il leur donna. Il ne prit point 
» pour modèles les institutions des autres Gou~ 
?» vernemens , & fembla même en adopter de 
p toutes contraires à celles qui étoient le plus 
f généralement admi&s. Auffi parvint -il à 

* rendre fa Patrie la plus heureufe de toutes 
*> 4es Villes de la Gtèce fi). 



De Rep. j. t. § y Af jftote eft d'un avis contraire , & femfcle 
s'attacher à critiquer le Gouvernement de Sparte, 
il faut prendre garde que des raiforts particu- 
lières influoient ici fw fcn fentiment, & qu'il 
ayoit gour objet, comme on fçait, de décrier 
la République de Platon , formée fur celle de 
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Lycurgue. Au refte , s'il cenfure les fy ftêmes 
de quelques Législateurs , il rend jufticç à leurs 
intentions , & reconnoît que le Bonheur public 
& particulier avoit été l'objet vers lequel ils 
avoient dirigé leurs penfées & leurs travaux. 

Voyons donc quel fut le réfultat de <#* 
anciennes inftitutions , & fi ceux qui s'en occu- 
pèrent atteignirent le but qu'ils s'étoient propofé* 
Voyons quelle idée du Bonheur régnoit parmi 
des peuples nourris dans les principes de cçt 
anciens Légiflateurs. 

Le difcours que Solon tint à Créfus touchant 
le Bonheur , eft peut-être la repréfentation la 
plus fidelle qui» nous foit reftée de l'opinion 
publique de ces anciens temps. Et cornaient 
fuppofer en effet que ces idées, qu'avec un 
ton de (implicite & de vérité il énonçoit a 
la Cour de Créfus , fie* fuïFent pas familières 
à Athènes & dans la Grèce 9 où il avoït puifé 
les exemples même qu'il cite au Roi de Lydie fr 
On voit dans ce difcours intéreflant, que la 
mort n'étoit pas regardée comme un mal 9 
mais comme un grand biefi, lorfqu*elie éfoit 
l'achèvement d'une vie fortunée. Quoique 
cet entretien de Créfus & de Solon foit fort 

C ir 
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connu , il revient trop à notre fujet pour noiit | 

difpenfer d'en rapporter du .moins une partie. ' 

Il fera voir d'abord que cet opulent Monarchie 
penfoit comme tous les peuples de l'Afie , 
amollis par le luxe , que le Bonheur ne pou- 
voit confifter que dans les richefles. Ainfi tout 
fier de fon opulence, qu'il avoit étalée aux 
Hérod.l.I. Jfeux de Solon : « Vîtes- vous jamais un homme 
« plus heureux que moi, lui dit-il? Oui, 
» répondit le Philofophe, Tellus l'Athénien. 
9 Ce Tellus avoit ciels fils vertueux 9 qui tous j 

» eurent des enfans. Il vit fa poftérité florM- 
m fante, fa Patrie. heureufe , & termina, par 

* une glorieufe mort, une vie longue & 
a> fortunée. Il mourut les armes «à la main , après 
» avoir mis en déroute les ennemis, & fut 
» inhumé aux dépens de la République, dans 
39 un tombeau élevé fur le lieu même où il v 
» avoit perdu la vie. Après Tellus, dit le 
» Roi, quel mortel vous paroît donc le plus 

• heureux ? Cleobis & Biton , répondit le Phi-. 
» lofophe. Ils étoient d'une naiffance diftinguée 
» .dans Argos ; ils pofledoient une fortune 
» honpête , avec une force d<e corps , qui leur. 
» avoit fouvent mérité le prix des Jeux. Il 
» arriva qu'un jour de fête confacréê à Junon y 
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« leur mère attendoit fon char poip aller au 
» Temple de la Déeffe ; les boeufs qui dévoient 
9 la traîner n'étoiènt point encore revenus des 
* champs» Les deux frères impatiens s'attelent 
» au char de leur mère, & la conduifent au 
*> Temple. Les jeunes Argiens , tëmoîns de ce 
» zèle filial , éhvioient cette telle aâion ; les 
» femmes portaient envie au bonheur de cette 
» mère. Pour elle , ivre de joie , elle s'avança 
9 vers la ftatue de Junon, & lui demanda 
» d'accorder à fes fils ce qui pouvoit leur 
» arriver dé plus heureux. On'fit des facrifices j 
as les deux frères s'endormirent dans le Temple , 
» & ne Réveillèrent plus (i) ». 

Ce n'étoit donc point dans la jouiflahee det 
plaifirs , dans la fatïsfaftion des fens , ni dans 
les vaines fpéculations d'une vertu furnaturelle 
que confiftoit alors le Bonheur. Plus on étu- 
diera la penfee de Solon , plus on la trouvera 

(i) L'hiftoire de Cléobis & Biton a été reproduite 
à-peu-près fous les noms de Trophonius & d'Agamède , 
qui bâtirent un Temple à Apollon. Voye^ Cicéron , Tufc* 
1. 1 , & Plut, de ConfoL Dans ces hiftoires , aînfî répétées , 
il faut toujours remonter à la première, comme la plus 
utile & la plus morale. • 
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profonde & vraie. Il n exclut point certain* 
.avantages de la fortune , comme firent depuis 
des Fhilofophes fpéculatifs; il les admet au 
contraire dans le concours général de tout ce 
qui peut rendre un homme parfaitement heu* 
reux , fanté , naiffance , & biens (i)^ mais par- 
deflus tout de bonnes aâions, & après tout une 
belle mort. Qu'y a-t-il en effet qui donne à 
l'ame plus d'énergie & de jouiflfance que de 
grands fentimens? Et, puisqu'il faut mourir % 
quoi de plus heureux que île finir quand fa 
gloire eft au comble, & qu'en mourant. on 
ïdiïk après foi un nom glorieux & fans tache ! 

Toute l'antiquité eft remplie d'exemples 
fameux , qui confirment Texiftencé de cette 
opinion.' On la retrouve dans Thiftoire de 
Diagoras. Il avoit été jadis vainqueur dans les 
jeux Olympiques} d'athlète devenu fpeda- 
teur , il vit dans un même jour fes deux fils 
couronnés. Un Lacédçmomeq s'approchant 

• « ■."* « ■■■ ,, ■ ■> 

(i) Solon ajoute *cc$ avantage* particuliers , celai d'avoir 
de? enfaqs qyi répondent à voire cfpérance tuirutç \ fans: 
cette circonftance, le Boateifr ne powroit être achevé»' 
comme noas l'aurons ta* 
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alors de ce père fortuné : «Meurs, meurs, 
» lui dit-il, Diagoras, ne t'attends point à 
» monter au Cid (ï) ». L expreffion de oe Lacé- 
démonien répond à celle de Pindare , qui fait 
aînfi la defcription du Bonheur auquel l'homme 
peut atteindre : * Que le mortel qui pofsède Oi. V< 
a» la fan té , h fageflè.& une honnête aifance , 
» n'afpire point à devenir l'égal des Dieux ». 
Pindare renferme en ce peu de mots , tout ce 
qui compofa dans la fuite le fond du fyftême 
moral de la feâe Péripatéticienne, qui renou- 
velloit les idées antiques, comme nous le 
verrons ailleurs. * 

Mais, pour nous mieux convaincre que ces 
idées générales du Bonheur, telles que je 
viens de les expoier , étoient celles de prefque 
toute la Grèce, au temps de fa fplendeur, 
écoutons ce quà cette époque un des plus 
fameux Orateurs (F Athènes difoit aux Citoyens 
aflemblés fur le tombeau de leurs parens & de 
leurs amis , qui venoient de périr dans un 
échec contre les Lacédémoniens. 

(i) Monte, Diagora, non enim in cation afblnfurus cs 9 
GcTufc . '• • ' ; 
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Thuey. i. H. « Vous qitf fçavez , s'écriait Périclès , qu* 
» le Bonheur confifte dans la liberté , & la 
» liberté dans la grandeur d'ame , pourriez- 
» vous craindre les dangers de la guerre ? 
» Les malheureux, à qui toute èfpérance de 
» bien eft enlevée , ont moins de raifon de' 
9 ne point ménager leur vie , que ceux 
» qui, en vivant, courent rifque d éprouver 
» des revers d'autant plus funeftes , que leur 
» fort étoit plus beau. Pour un homme capable 
» de quelque fe&timent, la mort qui fuit 
» une vie paffée dans la mollefle, eft plus 
» affreufe qu'un généreux trépas , que le cou- 
9 rage & Fefpérance rendent prefque infenfible» 
» C'eft pourquoi , vous Pères, qui m'écqutéz , 
» je prétends moins ici verfer des larmes fur 
9 vo3 enfans, que vous fortifier & vous encou- 
» rager. Vous vivez, vous êtes encore en 
» butte à la fortune , vous êtes tributaires de 
» la douleur ; tandis que ces enfans ,, que vous 
3» pleurez* ont eu la fin la plus glorieufe, & 
s» que par une belle mort Us ont mis le fceaù. 
» au Bonheur de leur vie». 

Si l'art de l'Orateur confifte à connoître 
l'efprit de fes Auditeurs, qu'un juge, a* 
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langage dç Périclès , quels étoient ces hommes 
à qui on adreflbit de femblables confoiations. 
Les penfées de Périclès font les mêmes que 
celles de Solon; ce font les mêmes réflexions 
fur les incertitudes des chofes de la vie, &fur 
le bonheur que le trépas apporte avec foi , 
quand il termine une vie glorieufe. Cétoit 
donc une opinion généralement reçue en Grèce 
parmi ces hommes libres , à qui l'éducation 
publique & particulière avoit élevé rame. 
Elle leur* avoit appris que l'homme neft que 
misère & fragilité , quand il ne vit que parles 
fens; mais que fon exiftence acquiert quelque 
ohofe de divin , quarçd elle eft animée de grands 
fentimens , qui ne font point fujets aux aeci- 
dens de la fortune '(i). 

On eft étonné de voir un peuple «ûtïer 
pénétré de ces (entimens, que les temps ont 

— ■■■■'■ . ■■ j i " ' .. ■; i - ■ " -■■■ ■ ■ ■ ■ ■ » 

' il) t>émofthène voulant montrer aux Athéniens ce qU'a^ 
voient été leurs Ancêtres , tandis que Miltiaîdc &. Ariftidér- 
avorcnt gouverné la République , • leur .dit :„<* Que pat ïtnm 
» fidélité envers la Grèce, leur piété* envers les" pieux i : 8Çq 
m la modeftie de leurs mœurs parmi leurs Concitoyens te 
» ïlsàvoient acquis le plus parfait Bonheur : /*«yoAw h*jvpÇ 
j^îxTifâ'ot^oîuJ'ctt/wv/o»». Olyn, III. A 



rendue fi races , il <|ul % fouis , fiufoient jadis let 
Héros» A^ûa il ÉMt confidérer que toutes les 
places publiques * tous les lieux d'afièmblée, 
tous les théâtres rçtefntiflhient continuellement 
de ç§$ opguifiques penfées* Quels inftituteurs 
plus puiflans que ces Orateurs, qui converfant 
cootinuellémetrt arec, la multitude» l'enflam- 
moient & la . pou*riflbient de l'amour de la 
gloire 8t d0s ; vertus! Quels effets ne dévoient 
pas produit* &», difeofef* tels que celui de 
Lyfiai, apr& wa tombât entte les Athéniens 
& les Lacéctfaonitti*? , . 

« P o ir &<£u o i nous affliger , dit l'Orateur , où 
3» du m#yis pourquoi nous défefpérer peur un 
» événement auquel nous fommes tous fujets ? 
» Ne fçavons-nous pas que la mort n'épargne 
m ni les héros-., ni les lâches ? Si , en évitant les 
» dangft»4etl4 guerre , nous avions Tefpérance 
s» d'être immortels , il faudroit alors pleurer 
» amèrement ceux qui auraient fuccombé. Mais 
» puiique la Nature ne fçauroit rcfifter aux 

• maladif à ta vieilleflè & à l'inflexible deftin , 

• il faut donc regarder comme les plus heureux 

• ceux qùî , par les motifs les plus puiflans & f 
p les plus nobles > fe font expofés à la mort , & 



* ont aiaflt^iwifiileuf vie, fansfa^eiihifiettre 1 
» aux caprtee* de te fortune. Loin d'attendre 
» une mort, ordinaire, ils ont choifi le plu* 
» beau trépa* $ tour méîftoirc fie vieillira jartiaîi , 
» & les honneurs qu'ils ont acquis ferottt ram» 
» bition des hommes. On les pleure comme 

* mortels , 8t on pakf àfeifi lé firibut à la Nature ; 
*> mais on les chante comme immortels, & on 
» rend âînfi hoihiftagé à leur vertu. Hs fort*- 
» ènfeveKs aux dépens dki public, ort célèbre 
» des jeux & des combats fur leur tombeau. 
» Heureux & digne* d ? envie font ceux quî A 
» ont péri d'une îflort fi beHé ! Ceft pour eux 
» feulement que la naiflance & la vie ont de 
» vrais avantages ; puifqu'avec un corps mortel 
» ils ont poftécté la véftu, qui tepr * obtenu 
» Timmortafité (i^ »• ' 

Ce h'étoit pas feulement lés Qcateuri&lea 



(i) J'aurois pu multiplier les citations de ce genre 9 
& rappeller entre àufrés un morceau dû M&ruxtnc d* 
Platon, qui reyicht jpatffaitfement à' mon ftrjet. Niai* j r al 
cru devoir m'attache* in* &tëqàfc6 qu'fr fallait, -fftar* 
tendre ÏÔuyragc plus utiles f n le rendant pta&amst* 
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Poëtes qui tenoient ce langage aux Grecs ; les 
ftatues dont ils étoient entourés devenaient , 
en quelque forte, autant d'apotbéofes, qui. 
leur montraient le terme glorieux ou chaque 
Citoyen de voit afpirer. 

A cette opinion politique , s'en joignoit une 
religieufe , qui ne promettoit pas feulement 
une immortalité fidive , mais une immortalité 
réelle & fortunée ; laquelle arrachant l'homme 
jufte du pouvoir des enfers, , ; devoit lui faire 
recommencer une* nouvelle vie dans des de- 
meures délicieufes, çpmparables au féjour de. 
l'Olympe. 

0LOa.ii. . Cette opinion remonte à la plus haute 
antiquité. On la trouve cjans Homère , dans 
Pindare, dans Platon, qui l'avoit empruntée 
de Pythagôre* C etoit cette forte de félicité 
> qu'on promettoit dans les Myftères à ceux qui 
avoient le bonheur d'y être initiés. Ce préjugé 
f^lutaire rempliflbit l'ame de confolations &~ 
d'efpérances. La vie n'avoit plus de cataftro-. 
phes,. ta fortune n'avoit plus de rigueurs que 
cette opinion ne fit braver. Le (impie Citoyen 

fe 
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fe trouvoit ainfi prémuni de toutes les forces de 
la Philofophie par le feul pouvoir de l'ima- 
gination. 

Quoique iVmour que tes Grecs portoient à 
leur Patrie , à leur famille & à leur Religion , fut 
jadis le fondement de leur bonheur , par 1 élé- 
vation & l'aéfcivité des fentimens qu'il leur 
infpiroit , il y avoit encore d'autres attachemens 
qui formoient pour ce peuple une nouvelle 
fource de bonheur. Je veux parler des dou- 
ceurs de l'amitié, & de la confraternité qui 
régnoit parmi certains Philofophes, tels que 
les Pythagoriciens. Mais ces attachemens , qui 
formoient des nœuds particuliers , fe confon- 
doien^dans l'amour de la Patrie, ainfi que le 
bonheur qui en réfultoit , fe confondoit dans 
la félicité publique. 

Ii/s'agit maintenant de voir ce que devinrent f 
dans les Ecrits des Philofophes , les premières 
idées du Bonheur , que la voix de la Nature & 
une heureufe conftitution du Gouvernement 
donnèrent aux anciens Grecs ; d'examiner en 
quoi ils ont fuivi la Nature , en quoi ils s'en 
font écartés; combien Socrate, un des prçpi; ers 

D 



> 
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Philofophes qui fe (bit occupé du bonheur 
de l'homme, fuivit les fimples enfeigncmens 
de la Nature , & y ramena toute fa do&rine ; 
combien les Philofophes poftérieurs , en croyant 
fuivre cette pure lumière, s'en font écartés. 
Ces difcuffions feront l'objet du livre fuivant ; 
nous terminerons celui-ci par des obfervations 
judicieufes de l'Ecrivain Anglois que nous 
avons déjà cité. 

- Ces réflexions pourront fervir à confirmer 
tout ce que nous avons dit fur les opinions 
des anciens Grecs touchant le Bonheur dans 
les beaux temps de la République , & à modérer 
peut-être le jugement précipité de ceux qui , 
prompts à démentir THiftoire, jugent de tout 
par ce qu'ils voyent , mefurent le monde entier 
par le petit horizon qui les entoure , & les âges 
pafles par le moment où ils exiftent : ce Les 
» hommes , à un certain degré de corruption , 
» dit ce judicieux Ecrivain , décorent leur 
» pufillanimité du beau nom de politeflc ; ils 
» fe perfuadent que cette générofité , cette 
» ardeur, ce courage tant vanté des premiers 
» âges font exagérés par l'imagination des 
» Poëtes & des Hiftoriens , ou n'tftoient qu'un 
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» réfultat néceflaire de la pofîtion miférable 
»f de ces peuples , qui ne pofledoient ni les 
» moyens de jouir 9 ni les rafinemens des plaifîrs 
» des fens. Ils s'applaudiflènt de ne point vivre 
» dans des temps qui demandoient F exercice 
» de vertus trop pénibles ; & avec cette vanité 
» qui accompagne l'homme dans le dernier 
* degré d'avilifliment , ils regardent cet état 
3» de langueur , d'affeâation & de folie dans 
» lequel ils exiftent , comme le dernier période 
» de la félicité humaine, & comme le plus 
» propre au développement des facultés intelf 
» leduelles (1) ». 



(1) Voyt{ Fcrguflbn > Ejfay on Hiftory of Seciety 
àviU 
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LIVRE SECOND. 

Des Systèmes des PhUofophes , depuis 
Thaïes jufquà Socrate. 



j 



'ai tâché de montrer dans le Livre précédent , 
combieii les idées que les anciens Grecs avoient 
du Bonheur étoient (impies & conformes à la 
Nature ; j'ai tâché de faire fentir combien ces 
idées , liées nécessairement aux opinions & aux 
fentimens que le Gouvernement entretenoit 
parmi les Citoyens , portèrent les Grecs , dans 
les heaux temps de la République , à regarder 
une mort glorieufe comme le fceau du Bon- 
heur ; j'ai fait voir v enfuite combien ces idées 
s'étoient dénaturées & avilies avec les mœurs* 
La carrière que j'ai maintenant à parcourir eft 
plus étendue , & offre à Tefprit quelque chofe 
de moins conje&ural & de plus certain ; il s'agit 
dfe rendre compte des opinions des Philofophes 
fur le fouverain Bien (i). 

(i) M. l'Abbé Anfclme communiqua autrefois a l'Aca- 
démie des Belles-Lettres quelques réflexions fur cet objet. 
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Tous ceux qui ont écrit fur Thiftoire de la 
Philofophie , me paroiflent avoir trop négligé 
l'objet que je me fuis propofé d'examiner. Ils 
ne font que rapporter des principes & des 
opinions ifolés , fans fuite , fans liaifons , & 
par conféquent dépourvus de cet enfemble, 
qui, feul , peut fixer nos idées fur cette matière 
importante. Ce n'eft pas une petite entreprife , 
que de fuppléer à leur omiffion , & d'eiTayer de 
donner ici une partie effentielle de l'hiftoire de 
la Philofophie morale des Anciens. J'ai donc 
lieu de craindre, malgré tous mes efforts, de 
n'avoir encore fait quefquiflèr le tableau que 
j'avois à préfenten 

II. n'eft , pour ainfi dire , aucune Seâe 
philofophique qui ne promette le Bonheur, 
& qui ne penfe le pofleder exclufivement ; 

ians lcfquelles il eft bien ptu$ aifé de toit îc but édifiant U V. \c fi 
religieux qui l'animoit , que de fc faire une idée tant fci j£]™? Jfc 
peu cxa£c des divers fentimens de l'antiquité fur le* Bon- i'Acad. 
heur. M, l'Abbé Souchay , dans fon Mémoire for les Se&ç* 
philofophiques , a fi légèrement effleucé l'hiftoire des 
Opinions anciennes fur le Bonheur , qu'après l'avoir lu , 
on conviendra, je crois, que la matière étoit encort 
toute neuve, 

P iij 
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notime, 
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v. L»Her-auflî Lucien n'a-t-il pas manqué de plaifanter, 
avec Tes grâces ordinaires , fur cette infinité de 
routes différentes qui conduifent au Bonheur» 
« Au commencement de chacune de ces ro utes , 
» dit-il y vous trouvez un guide qui vous invite 
» à le fuivre ; qui vous dit que cette voie eft la 
,» feule véritable ; que les autres ne peuvent que 
» vous égarer; que ceux qui vous y conduifent 
» font des fourbes & des impofteurs , &c. ». 
Ce font cependant ces différentes routes fur 
kfquelles Lucien s'égayoit, que nous avons 
à faire connoître. Heureux ! fi , en parcourant 
les principales , & ne faifànt qu'indiquer les 
autres , nous pouvons fuffifamment montrer 
lueurs dire&ions & leurs rapports. 

Cependant il importe , pour ne rien 
omettre , de remonter, aux plus anciennes 
époques de l'hiftoire de la Philofophie ; de voir 
ce qu'ont penfé fur le Bonheur les Chefs de ces 
deux Seâes , dont toutes les autres font forties y 
Thaïes , chef de la fe&e Ionique , & Pythagore 
qui , après Phérécide , fut le chef de la feéte 
Italique ; d'examiner l'efpèce de conformité 
qu'il y avoit dans les fentimens de ces deux 
Philofophes, en des temps où les. lumières 
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primitives de la raifon n étoient point encore 
étouffées par les fubtilités de la dialeétique. 
Pour tirer quelque parti de ces obfervations , 
il ne fera pas inutile de remarquer combien les 
i idées des premiers Philofophes étoient fimples 
& voifines de la Nature , & combien les 
Philofophes poftérieurs ont, par des rafine- 
mens ridicules , embrouillé la matière , & 
rendu la définition du Bonheur aufli difficile 
que la recherche en eft devenue pénible , par 
le changement des temps & des mœurs. Ce ne 
fera pas la feule fois que nous aurons occafion 
d'obfèrver que la mobilité de Tefprit humain 
le porte continuellement à tout exagérer , à fe 
laflèr de tout , à quitter la vérité pour fe 
précipiter vers le menfonge, & à ne revenir j 

vers la vérité , que par des fentiers tortueux % 
embarrafles & pénibles. 

Nous aurons peu de chofes à dire fur Dt Thaïes. 
Thaïes; on fçait que ce Philofophe fe livra 
plus à l'étude de la Phyfique , & même de la 
Politique , qu*à celle de la Morale. Il ne laiflTa 
aucun Ecrit ; mais les Anciens avoient confervé 
quelques propos qui lui étoient échappés , & 
qui fuffifoient pour faire connoître fa façon 

D iv I 
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de penfer fur le Bonheur. On rapporte qud 
quelqu'un lui demandant un jour en quoi 
confîftoit le Bonheur, il répondit, en une 
bonne famé ,. ,ime fortune honnête 9 & un efprit 
cultivé (i). C etoit-là tout le fyftême d'Ariftbte 
& des Péripatéticiens , comme nous le verrons 
enfuite. Et s'il eft vrai que Thaïes ait donné du 
Bonheur la définition que nous venons de voir, 
il eft permis de conjedurer que cette opinion 
fe fera confervée dans Técole Ionique depuis 
Thaïes jufqu à Soerate , par le moyen des 
Philofophes Anaximandre , Anaximène, Ana- 
xagore & Archelaiis , qui fe font fuccédés fans 
interruption. Nous verrons bientôt comment 
Soerate développa & mit dans un nouveau 
jour cette opinion, qu'Ariûote conferva fidè- 
lement* 



DcP } thi- Il feroit difficile de dire quel étoit le 

s ° re ' fentimetit de Pythagore fur le Bonheur, fi, 

connoiflant rattachement que les Pythagoriciens 

avoieflt pour la doârine de leur Maître , nous 



(0 r\ç ivïciifim o ri jjâ9 <r6fict vylnr , tS* Ji tv%<f 
ivircpoÇy tyiv £t -\>vx*t tv-rouTiuTof. Diàg. la. in TkdL 
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*ie nous croyions fondés à reconnoître cette 
doârine dans les Ecrits des plus fameux 
Difciples de ce Philofophe. Àinfi en rapportant 
ce que des Pythagoriciens tels qu'Archytas, 
Hippodame > Euryphame , &c. ont dit fur cette 
matière , ce fera faire connoître , autant qu'il 
eft poflîble, les penfées de Pythagore lui- 
même (i). 

«Parmi les êtres raifonnables, difoitHîp- 
» podame (2) , il y en a de deux fortes ; l'un 
» eft parfait en lui-même , fans aucune dépen- 
sa dance de ce qui eft hors de lui. Il renferme 
* en fol toutes les fources du Bonheur : cet 
» être accompli eft Dieu. L'autre ne fait qu'une 
» partie d'un grand tout , & c eft l'Homme. Ce 
» tout , compofé de parties , fuppofe des rela- 
» tions, des accords & une harmonie ; car fans 
» l'harmonie , le tout ni les parties ne fçauroient 
3> fubfifter. Cette harmonie eft cette Juftice 



(1) Ejuf viri Phikjophia partim ex Difcipulis fr 
Seftatoribus peti débet. Voflïus de Phil. fe&. ch. tf. 

{%) Cet Hippodame étoit de Thuriam » & a écrit eu 
Dorien. Voyc^ Suidas* 
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* éternelle qui fait le bonheur des Etats, des 
ai Villes & des Hommes ; car dans une fbciété 
» où la Juftice ne règne point, il ne fçauroït 
» y avoir (PHommes bons & heureux (i). 
» Cependant pour être entièrement heureux % 
» difoit Euiyphame, l'Homme a befoin du 
» concours de la fortune & de la vertu. 
» Comme il eft compofé d'une amé & d un 
» corps , la vertu eft pour famé ce que la 
» fortune , la tranquillité & la fanté font pour 
a» le corps ». 

* 
À r c H y ta s étoit dans les mêmes principes „ 

Se diftinguoit trois fortes de biens , dont lé con- 
cours produifoit le Bonheur. Ces biens étoient 
ou intérieurs, ou extérieurs ; les biens intérieurs 
étoient pour Tarne les vertus ; pour le corps la 
fànté y la beauté ; les biens extérieurs étoient la 
gloire, les richefles & des amis. 

Ce que les Pythagoriciens accordoient» 



(i) J'ai obfcrve dans le livre précédent , que c étoit le 
ptopre langage de Platon , qui , (ans doute > avoit puifé 
ces principes à l'école des Pithagoriciens. 
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avec raîfon , au pouvoir de la vertu , ceft 
quavec elle on n'étoit jamais entièrement 
malheureux , comme , difoient-ils , on n'eft 
jamais heureux avec le vice. « Ce. ne font pas 
» feulement les inclinations vertueufes & la 
» théorie de la vertu qui copftituent le Bon- 
» heur , c*eft l'ardeur que Ton met à la prati- 
» quer ; ainfi que pour faire ufage de la vue , 
» ce n'eft pas aflèz Savoir des yeux , il faut les 
» ouvrir à la lumière. Il y a pour la vertu 
» deux chemins dans cette vie ; l'un eft rempli 
» de difficultés, c'eft celui que parcourut le 
» malheureux Ulyfle; l'autre eft rempli de 
» douceurs & d'agrémens, c'eft celui où la 
» fortune conduisît Neftor ». 

J'àurois pu donner beaucoup plus d'étendue 
à ce que je viens de rapporter des opinions des 
Pythagoriciens ; mais j'ai cru que ce que j'en 
ai dit pouvoit fuffire, pour fervir d'objet dé 
comparaifon avec les fentimens des Philofophes 
pqftérieursj & il ne nous refte plus fur cet 
article qu'une réflexion à faire. Elle a pour 
objet la forte de conformité qui régnoit entre 
le fyftême .de Pythagore & celui de Thaïes 
concernant le Bonheur, Peut-être que les 



86 Des 0>iSri6tff Xkciennes 
liaifons qu'ils ont pu avoir enfemble , leur ont 
fait adopter les mêmes principes, ou qu'éloi- 
gnés encore de toutes les fubtilitéS que la 
JPhilofophie employa dans la fuite , ils profef- 
sèrçnt naturellement l'un & l'autre ce qu'un 
fens droit & un efprit fain leur avoient infpiré 
fur cette matière é Nous allons voir que ce n'eft 
pas fans raifon que , fur ce point , je donne à 
ces Philofophes un éloge qi^ fembleroit d'abord 
avoir peu de fondement; car qu'y a-t-il de plus 
lîmple que l'opinion de l'haïes ou de Pythagore 
fur le Bonheur î Mais s'il eft vrai qu'en toutes 
chofes les idées (impies foient celles dont on 
s'éloigne le plus aifément, cette obfervation 
ne fut jamais plus véritable que dans la matière 
dont il s'agit ici. Et pour voir d'un coup d'œil 
combien ont pu fe diverjîfier les fyftémes que 
les Philofophes ont imaginés fur le Bonheur , 
rappelions- nous ce que nous avons dit au com- 
mencement de cet Ouvrage, que Varron en 
comptoit deux cens quatre-vingt-huit (î). Nous 

(î) Deflandes & tous les Auteurs qui ont cité cette 
^numération des Seéfces philosophiques par Varron , lont 
regardée comme réelle., mais à tort ; puifque Varron ne 
cherche par cette combinaifon qu'à montrer jufqu oè 
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allons voir comment il fe rendit compte fle cette 
multiplicité , & comment il en analyfa la forma- 
tion. Le morceau eft aflez curieux pour mériter 
d'être rapporté , du moins par extrait; Feflèntiel 
fera dy mettre aflez de netteté, pour donnée 
une idée exaâe de la penfée de Varron. 

" (i) Il établit d'abord quatre fortes de pen-« 
chans naturels à l'homme ; le premier le porte à 
tout ce qui peut flatter Tes fens , c'eft la volupté; 
le fécond au repos , Se à un état fans douleur, 
le troifième à délirer les avantages du corps , 
comme la fanté , une bonne conformation , &c. ; 
le quatrième à rechercher les qualités de Tef- 
prit ^ comme la pénétration, la mémoire, &c. 

foiivoît aller la fubtilité de l'efprit humain en ces matières. 
Mais 011 peut dire que fans la multiplicité" réelle des 
fyftêmes reçus parmi les Philofophes , Varron n'adroit pas 
fenoé à la multiplicité imaginaire qui réfulte de fa 
combinaifon. 

Quand j'écrivis cette note j'ignoroû celle de Bayle : 
•« Ne croyez pas , dit-il, ce que tant de gens nous difent, 
» que , félon Varron» il y avoit 188 opinions différente» 
» fur la nature du fouverain bien > c'eft un jeu d'cfprit de 
* Varron ». BayU DU* article d'Epicurc. 

{} ) Saint Auguftin, , * Civ. Dti, U XIX , ch. i f 
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Chacun de ces quatre fortes de biens peut être 
defiré, ou pour foi-même uniquement, ou pour 
la vertu , ou pour lun & l'autre à la fois. 

La vertu, par exemple, peut être jointe à 
la volupté de trois manières , ou en lui étant 
foumife, (i) ou en la foumettant, ou en 
allant de pair avec elle ; & ce que*nous difons 
de la volupté , pouvant fe dire aufli des trois 
autres • penchans dont nous avons parlé, il 
réfulte de cette combinaifon douze Seâes 
eflèntiellement différentes. 

C e produit peut aifément être doublé , en 
confidérant ces douze Seâes fous un double 
rapport ; car la vertu , avec toutes fes relations 
diverfes , peut appartenir ou à l'homme qui vit 
feul , ou à f homme qui vit en fociété. 

Le nombre de vingt* quatre qui réfulte de 
cette combinaifon , fe double encore très- 
naturellement par une combinaifon nouvelle. 

(i) Saint Auguftin dit, en parlant de' ce premier 
Tapport> quamvis nuîlo modo hetc diccndaju virtus , tamen 
ijla horribiUs turpitudo , quofdam Philofophos patronos 
& dcftnfores fuos habulu Voye» Civ. Dci. 
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Car , dît Varron , il y a deux façons de voie 
les chofes ; fçavoir , comme vraies , ou comme 
vraifemblables. Cette dernière manière d'envi- 
fager les chofes , étoit , comme on fçait , celle 
de la nouvelle Académie (i). Voilà donc le 
nombre des Seftes porté à quarante-huit. 

Mais la manière de vivre des Philofophes , 
étant différentes de celle des Cyniques, il 
réfulte de cette différence qu'on peut doubler 
ce nombre & le porter à quatre-vingt-feize. 

Enfin on peut cultiver les Sciences en 

(1) Laerce diftingue trois Académies \ la première 
établie par Platon > la féconde par Arcéfïlas , la troifièm* 
parLacyde fon difciple. D'autres, comme Sextus Empy- 
ricus , reconnoiflbient Carneade & Clitomaquc pour 
fondateurs de la troifième Académie. Il y en a qui en 
admettent une quatrième, établie par Philon & Char* 
œidas, & même une cinquième, par Antiochus; tandis 
quCf fuivantCicéron, Philon, le maître d' Antiochus , nt 
reconnoifToit , en quelque forte , qu'une Académie , £$ 
prétendoit que celle qu'il fuivoit étoit conforme à\ l'an- 
cienne, qui, remontant jufqu.'à Socrate, ayoit cu : pont 
principe d« douter de tout. Antiochi Magifler Philo 
negabat duas Academias effi , errorcm que eorum qui itâ 
futarunt coarguit. Acad. 1. 1. 
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renonçant aux affaires de la République f ou 
fuivre 1& affaires en renonçant aux Sciences , 
ou cultiver les unes & les autres à la fois ; & 
par cette combinaifon nouvelle > le dernier 
produit fe trouvant tiercé , fournit le nombre 
de deux cens quatre-vingt-huit Se&es philo- 
fophiques , que Varron regardoit comme 
exiftantes, ou comme poffibles» 

Après avoir ainfî montré jufqu'où la fubtilité 
de f efprit humain pouvoit porter le nombre 
des opinions différentes fur le fouverain bien , 
Varron revient fur fes pas. Il rejette en partie 
cette foule d'opinions , qui ne méritent guères 
le titre de Seétes ; & les décompofant comme 
il les a formées, il retourne aux douze pre- 
mières , & defcendant encore par l'analyfe à 
l'examen de la formation de ces douze Seftes , 
il obferve que l'inclination de l'homme pour le 
repos & la volupté, ainfî que fon defir pour les 
avantages du corps & de Tefprit , devant être 
regardés comme les premiers penchans de la 
Nature , qu'il appelle primogenia , on peut 
réduire ces douze Seâes à trois , qui confident 
ou à fuivre les penchans de la Nature pour la 
yertu , cfU à fuivre la vertu pour fatisfaire ces 

penohaos * 
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penchons, ou enfin à fuivre également, pour 
eux-mêmes» & la vertu, & ces penchans 
naturels. 

Vairon, rappellant enfuite les principes 
des anciens Académiciens, qui ctoient les 
menées que ceux de la plus haute antiquité # 
prouve que cette dernière Seâe, c'eft-à-direi 
celle qui admet également la pourfuite de la 
vertu & la fatisfaâion des penchans naturels , 
eft la feule qui convient à un être tel que 
l'homme, compofé d'une ame & d'un corps, 
& pour qui les facultés extérieures & corporelles 
font çfTentielles au foutien y à l'augmentation 
& à 1 éclat de la vertu. Il refaite de-là , fuivant 
lui ,• qu'on eft forcé de reconnoître plufîeurs 
degrés de Bonheur chez les hommes (i) ; 

(i) Cétohy comme nous le verrons bientôt, le fyftêmc 
de l'ancienne Académie & des Péripatéticiens > & peut-être 
eft -ce l'opinion la plus raifonnable qu'il fait poifibtç 
d'établir fur cette matière. Tant qu'on ne considérera le 
mot de Bonheur, que comme un état aBfolu> où il n'y a 
ni nuances ni degrés différent, on ne pourra jamais 
s'entendre ; mais fi on confidère le Bonheur comme ub 
état relatif & proportionnel aux facultés, on Terra que 1* 
bonheur d'un, Prince ne feauxoit toc celui d'un fimplt 

• fi 
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lefquels degrés font proportionnés aux faculrA 
qu'ils tiennent de la Nature & de la fortune» 
L'homme qui a la vertu en partage , ne fera jamai* 
entièrement malheureux; mais s'il pofsède, avec 
la vertu, telle ou telle faculté, comme les 
richefles & une bonne conftitution , il fera plus 
heureux que ne peut l'être f homme vertueux # 
indigent & malade* 

Ta t cru devoir ainfi ^apporter en entier tout 
ce que Vairon dit à ce fujet; i°. parce qu'il 
nous apprend que le (entiment auquel il donne 
la préférence, étoit l'opinion de l'Académie 
ancienne , qui étoit conforme à celle des pre- 
miers Philofophes; i\ parce que de tous les 
Ecrivains quj ont parlé de ces fyftemes, il eft 
celui qui , fans en excepter même Cicéron , me 
paroît avoir mis le plus de clarté dans ce dédale 
obfcur; 5°. parce qu'il nous a tracé la divifîon 
h plus naturelle que nous puiffions fuivre , & 
celle à laquelle en effet nous nous fommet 
attachés ; puifque le réfultat de fa décompoiîtion 



Particulier ; que l'un & Tamre pcuTcnt être fort heureux , 
tans que le Particulier ait la rîcheue du Prince, ni le 
frrinec 1« tranquillité du Particulier. 



SUE £B BONHBUX. 6*J 

analytique* nous préfente toutes les opinions 
des Anciens fur le Bonheur, rangées dans troîf 
clafles différentes; fçavoir, celle de l'ancienne 
Académie, qui eft, comme nous le verrons, 
la même que celle de Socrate & des Péripatéti- 
ciens; celle des Cyniques Se des Stoïciens î enfui 
celle des Cyrénaiques & des Epicuriens (i). 

AiNsr. pour éviter la confufion dans cetta 
matière, nous nous garderons bien de fui vre 
pas à pas les divifions ordinaires des Seâes 
philofophiques, d'autant mieux que lès EBfto- 
riens, qui en ont parlé, ne s'accordent pas 
exaftement entre eux. J'ajouterais encore 2 
cette raifon , que la variété des fentiinen* 
fer le Bonheur, n'eft pas exaâement en pro- 
portion du nombre des Seâes philofophiques $ 
& que comme il y a quelques fentunens parti- 
culiers qui femblent n'appartenir qui un feui 
Philofophc (2>, 8c non à une Seâe, dememf 

' '■■'' " » ■ ■ ■ ' ! , ■ ■■ Il II I I 1 

(i) Poyei Diog. Laer» in Prommfo, 
■ {%) Tel* font cens de Callif bon et de Dînomaq»** qnj 
éùfoient epufifter le fçuYeram bien dans la y olapte* , j<ûfttf 
1 rkonnêteté y & celui d'Herilhjs » qai pcn&it que If 
Scient* &oit le bien fupréme. Voyn Çie&ea , dijîn* l Y f 
le parlerai plut bas de cet Htàltaf» 
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il y a eu des Se&es différentes, qui nonfe êU 

qu'un même fentiment fur le Bonheur. 

Avant de fuiyre les divifions que Varron 
nous a tracées , & de faire connoître en détail 
les fyftêmes renfermés dans ces trois clafles dont 
nous venons de parler , il ne fera pas inutile de 
voir comment Cicéron, fi fçavant dans la 
Philofophie Grecque , a envifagé le fujet que 
nous traitons. 

• .Il fuivit le plan de Carnéade, qui eft le 
même que celui de Vairon , à en juger par ces 
DeJU. 1. V. mots i Carneadea nobis adhibenda divifio eft.* + 
Hit igixur vidh non modo quotfuijjeut dcfummo 
bond , fed quot omniao effe ppffent fenttntiœ. 
«:Carnéade n'examina pas feulement combien 
m il y eut parmi les Philofophes de fentimeas 
^.'diâërens fur le fouvérai». bien , mais encore 
» combien il pouvoit y -en • avoir »± Voyonfc 
donc- comment Cicéron ,. conformément au 
plan de Carnéade, explique lui-même les 
tfiftïnâioris 'réelles qui cara&érifent lesdiffe- 
tentes Séâès relativement à notre fujet. Quoique 
f Orateur Romain foit fiir ce chapitre moins 
clair & tfioins précis que Varron > je n*aî pas 
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Cru devoir ortiettre Fexamen de fes recherches; 
parque qu*en expliquant les opinions qui ca- 
ra&érifent les Phïlofophes, Cîcéron défigne 
& nomme les Seftes auxquelles ces opinions 
appartiennent, & qu'il nous peut fournir par 
ce moyen une efpèce de réfumé de ce qui 
concerne notre'' objet dans ÏÏiiftoire de la 
Philofophie. ' --.:■; 

* Presque tous les Phïlofophes conviennent , 
» dirCicéron , qu'il y a dans lTiomnfe une forte 
» de propeniîpn , une efpèce d*inftiri& apprô- 
» prié à' fa nature, lequel le porte vers ce qui 
» peut çonftituer fon bien être. Ceft cette 

* forte d'appétit naturel, que les Grecs nom-> 

* mettent tp/à* L'embarras des Pkifofophes 
»' étçit d'en définir Teflence j c étôit-ïa l'objet 
fe~ principal de leurs difpùtes dans là recherche 
» du-fouverain bien -, c'étoit te -nœud: de la 

* queftion, qui* étant une fois réfoluje, dé- 
» cidoit la nature du bonheur de l'homme, 
» & devenoit la fource d'ot* découloient 
» toutes les proposions relatives à ce grand 
» objet». 



fc I C é k O N * qui fait îcî parîef Pifon 

E 14 



» ne 
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reconnoît que trois fortes d'impulfions natu- 
relles (i). L'une nous porte à rechercher la 
volupté; l'autre n'a pour objet que d éviter 
la douleur, doloris vacuitas ; la troifième enfin 
nous engage à defirer ces fortes de biens , que 
les Fhilofophes nommoient prima fecimdum 
naturam.y & que Varron appelle primogenia, & 
qui comprenoient la fanté , la force , la beauté , 
& ces heureufes difpofitions de l'entendement 
& du coeur, qui font comme les femences 
des vertus. Tout l'art de vivre , cet art , qui 
confifte à fuir ou à rechercher ce que la 
prudence humaine peut nous indiquer > dépend 
néceffaireraent de Tune de ces trois impulfions» 
Chacune d'elles pouvant être regardée comme 
la fin de l'homme, doit donc former une Sefte 
particulière. Ariftippe fera pour la volupté, 
(2) Hiéronyme pour f abfence de la douleur , 



|i) <5eîron diffère ki de Varron , qui * comme notft 
l'avons >u ," en reconnoît quatre % mais il faut convenir 
fjue Cicéroli , dans tout cet endroit» toanque de cette 
f ricifion phHofophiqoc fi néceflaire xn ces matières. le 
me fois contenté de préfenter & de reflerrer fçs idées > 
£ns m'aftreindre à les traduire. 

(1) Cicéron dit de lui : DoÛum hominum bfuavim fpm 
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Carnéade pour ces biens primogtràa y qui 
comprennent tous les avantages du corps 8c 
de f efprit. * Mais Cafnéade , ajoute avec raifor* 
» Ckéron , étoit plutôt le défendeur que Fauteur 
» du fyftême qu'il avok fuivi »; Cîcéron jpint 
à ces opinions ceîle des Stoïciens, qui ne 
.trouvèrent le fouverâin bien que dans le beau 
& l'honnête. 

Après ces opinions (impies, il en compte 
trois compofées , qu'il regarde comme les feules 
de ce genre qui exiftent ou qui puiffent exifter* 
Elles confiitent à joindre Vhonnfteté à la vo* 
lupté, comme ont fait Calliptton teDinomaque* 
ou à Tabfence de la docteur, comme Diodore t 
ou aux avantages du corps & de Pefprit , comme 
les Académiciens , les Péripatéticiens , & même 
tes Stoïciens » qui ont tout emprunté des uns 

jam eut Pcripatcriam spptlttm , nejih w jummum emnt 
bonum expofuit Tacukatcm dotons. Qui cautm de fummè 
hno dijpntiï, de tetâ Phikfiphta ration* diffttttit.Dt Un. 
I* f* f. S - Ce (croît voir bt aature bumaiwe fous un bien 
tf îde pome de wc , qwe <f adtipter t'opmfcni d'Hiéronymt. 
Iî cft dts cas particuliers oA fcucnapaotï <fe doalcur ktok 
•uiemcnt un gtatui bonheur t ton* Ici* se fuffit pis point 
fonder on fyfttmt* 

£ iv 
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& des autres , & fous des nom* différent ont 
embraffé les mêmes opinions : Qui quian à 
Peripateticisy & Academicis omrda tranfluliffetvt , 
DefinA.V.nominibus ali'is eafdem res fecuti furu m 

Dans cette divifîon, Cicéron ne croyoit 
pas devoir faire mention du fyftême de Démo- 
crite (i) , qui regardoit la tranquillité de l'ame, 

(i) Je ne fçauroïs inempêcher d'obfetver ici , contre 
le fentiment de Cicéron, que Démocrite a aufli-bien 
défini le Bonheur que Soctate même & Tes Stoïciens* La 
belle Epître d'Hippoctate* à Damagete , G tant eft que 
cette Epître foit d'Hippocrkte'f car quelques Critiques en 
cloutent ) , nous apprend que ce qui exckoit le rire 
continuel de Démocrite, étoit de Voir Tes nommes courir 
continuellement après des chimères , fc tourmenter pour 
acquérir des biens , donjt ils s'ennuyoîent auflî-tôr \ n avoir 
enfin aucune jufte idée des chofes r & faire ainfî leurs 
1 propres malheurs par les erreurs de leur imagination. 
Mais fi en taxant de iuppofition la lettre que nous venons 
de citer , on rejettoit ce que-f allègue en faveur de Démo- 
crite, j'appuyerois cène opinion du témoignage de Stobée. 
Le partage de Démocrite , quecet Auteur nous a confervé , 
en; trop beau pour ne. pas le rapporter : « La tranquillité 
» d'ame > difoit Démocrite , n'a d'autre fondement que la 
» modération des defirs & l'harmonie d'une (âee con- 
» duitc> &'v <rvpf4,%Tf>!n> Tout ce qui «ft au-deflus ©fr 
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XEuthymïe , «v9v/it* , comme le Bonheur 
même ; parce que , dïfoit Cicéron , nous ne 
cherchons point ce queft le Bonheur, maïs 
d'où il vient , non quœfit {félicitas )fed unde 
fit. Il rejette de même les fyftêmes de Pyrrhon , 
d'Arifton & d'Hérillusj ce dernier, parce qu'il 
penfoit que la Science feule faifoit le Bien 
fuprême ; & les deux premiers , parce qu'ils 
n'avoient aucun égard à ces penchans naturels 
dont nous avons parlé , & d'où dé/ivoient , 
fùivant les autres Philofophes, tous les mo- 
tifs des aéHons des hommes , & parce qu'ils 



» au-deflTous de la médiocrité , caufe à l'ame de fow* 

* émotions. Les ames , ainfi agitées , ne fçauroient être eh 

» cet état tranquille qui conftitue la paix intérieure. 

» Attachons-nous donc aux chofes pofliblcs > contentons*- . 

» nous des biens préfens ; oublions tous ces heureux du 

» fîècle > qu'on admire 3c qu'on vante ; voyons autour de 

J» nous ceux qui font plus malheureux que nous, pour 

*• nous giîérir de l'envie. Cette comparaifon nous fera 

» mieux fentîr le bonheur de l'état où nous fommes , & 

99 nous fera fupporter plus patiemment les maux quj 

m pourroient nous furvenir ». Voyez encore ce que Voy. Stob. 

Séneque rapporte des préceptes de ce Philofophe, Ep. $o. p ' *' 

Vetuit parère opinionibus fatfis 6» 'quanti quidquld efftt \ 

yera eftimathnt perpendit , &c* 
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penfoieirt que dans toutes les choies de la vie i 
il n'y avoit que ce qui étoit honnête ou honteux 
qui méritât d'être choifi ou évité , & que le 
refte étoit tout-à-fait indifférent* 

Voit A les diftia&ions que Cicéron adopta 

pour fe rendre compte de l'état des Syftêmes 

Philofophiques concernant le Bonheur, et* 

laiflant à Fécart tout ce que la vanité de fefprit 

humain & la feule ambition de former des 

Seétes nouvelles avoient enfanté, hinc cœteri 

f articulas arriptrt conati 9 juam quifqut vidïrï 

DtfnA.V, vohât afferre fententiam. C*eft ainfi qu'on vit 

en effet les fyftêmes poftérieurs n'être, pour 

Einfi dire , que dés abus des précédens» JLa 

Science avoit été fouvent Fobjet des éloges de 

Socrate , d'Ariftote & de Théophrafte - T Hérillus 

u. §.*.{& de la Science le fouverain bien» Les anciens 

PhiloTophes avoient recommandé le mépris 

des cbofes humaines ; Ariftoo (i> en fit le 



(t) Ariflon étoit de Chfo , Se dtfriple de Zenon. Il 
ftppofoit ane parfaite indifférence dans toutes les chofes 
et la vie f Se difofe que l'objet da Sage étoit de vivre dan» 
un équilibre parfait entre le vice & la vertu. Il ne recem- 
ftosûofc pas pkrficurs efpèces de vertus , comme avoir 
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fondement du Bonheur , & prétendit que la 
vertu étoit la feule chofe qu'il falloit rechercher , 
& le vice, la feule qu'il falloit éviter» & que , 
tout le refte étoit indifférent. Je ne fçaurois 
m'empécher dobferver, en paffant, que Ci- 
céron ne nomme point ici Zenon , mais 
Ârifton fon difciple ,. qui , en effet, commença 
d'exagérer les févères principes de fon maître» 
Pour Hérillus (i) , autre difciple de Zenon , il Diog. U:r. 
n'admettoit aucune différence entre le vice & 
la vertu* Je ne cite ce fentiment d'Hérillus, 
que pour avoir occafion d'obferver combien il 
étoit oppofé à la doârine de Zenon & à celle 
de fon çondifciple , 3c que ce n'eft pas le feul 
exemple que Thiftoire de la Philofophie nous 
fournit, de deux tige* étrangères & différentes 
forties du même tronc : nous en verrons un 

* ■ J I IM ^ I, ,1 , I I I 

fait &non » ni une feule Coqs plufictirs d&iatniiiatîoJit 
différentes , comme les Mégariens \ mais il ccoyoit que la 
Tcrtu a etoit qu'une manière d'être modérée dans toutes 
les chofés de la tic Ceft ainii du moins que f entends ces 
mottobfcursdeDiôgèneLaerce, a\\k % ri nifis rt nrii 

(i) BeriUus , qui quiim ïenohls àuditot effet y vida 
1pidfii*m>Àbe9dffi/tfirit.Cic,Ac*ii\AU . 
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autre exemple dans l'école de Socrate. Maïs ert 
révenant aux divifions adoptées par Cicéron p 
nous obferverons que nous ne pouvons en 
Faire aucun ufage ; puifque les quatre opinions 
fîmples & les trois opinions compofées, aux- 
quelles il réduit tous les fyftêmes furie Bonkeur 9 
n*>nt pas toutes formé de' Seétes , & que plu- 
lieûrs' d'entr'elles ne fémblèift avoir appartenu 
qu'à quelques Philofophes en particulier. Quant 
à'eéfles qui en ont formé , On voit que ce font 
les mêmes que Varrort , en dernière ànàlyfé , a 
reconnues pour être la bafe & lafource de toute* 
les autres. 

; <3i>6njUE chacune ife ces opinions fût, 
Turfant le témoignage iPÀriftote , antérieure 
aux r Seâiés qui les ont adoptées ; cependant le 
pto3~graTid nombre des Philofophes anciens 
Vétôient attachés, comme nous le verrons 
en parlant d'Àriftote , au (entiment que les 
Péripâtéticiens s'approprièrent. L'antiquité de 
cette opinion a qui , comme' nous l'avons 
vu , remontoit jufquà Pythagore , & qui *ut 
lin grand nombre de fe&ateurs parmi les An- 
ciens , eft peut-être ce qui engageoit Cicéro« 



sur le Bonheur» . 7j| 

a la regarder comme l'opinion univerfelle de$ 
premiers âges de la Philofophie. * (i) Toute 
3» la4JPhilofophie ancienne , difoit-il , recon- 
» noiflbit que la vertu pouvoit procurer une 
» vie heureufe ; mais que pour la rendre 
» très-heureufe , il falloit que la vertu fût 
«accompagnée des qualités de l'ame & des 
». avantages du corps »• Ce principe général , 
qui fut commun aux Académiciens , aux Péri- 
patéticiens 9 & même aux Stoïciens t ne fuffi- 
roit pas pour nous donner une idée exaéte 
des opinions de ces. .premiers Philofophes 
touchant le Bonheur; Quelque refTemblance 
qu'il y ait eu dans les fentimens de ces Philo- 
fophes, on y trouve, en les examinant de 
près» des différences qui échappent au premier 
coup d'oeil ; mais qui , observées avec attention , 
ne nous permettront pas de confondre les 
Seftateurs de Zenon avec ceux d'Ariftote. 
D'ailleurs nous- avons promis de ne pas nous 
, borner à de fimples énoncés , & 4e faire 

(i) Omnis Ma antique Philofiphia ftnfit in unâ virtutç 
cjffc pofitam bcatam vitam , nec tamcn beazijjimam , nifi 
adjungerentur etiam dotes corpçris & catcra qux fuprà di&a. 
Junt ad virtutis ufum idenea, Acad. 1. I. [ ' 
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connoître, autant qu'il fera pof&ble, les plut 
célèbres fyftêmes, plus par les difcourg des 
Philofophes même , que par des définitions. Il 
faudra donc , en adoptant la manière de Cicé- 
ron y mettre de côté ou ne faire qu'indiquer 
ceux qui n'ont laiflTé d'eux que leurs opinions 
& leurs noms , pour nous attacher aux Philo* 
fophes qui ont joué un plus grand rôle dans le 
monde, foit par leur doârine, foit par la 
réputation de leurs Seâes ; nous Cuivrons ainfi 
naturellement la divifion que Varron a tracée» 
Nous commencerons par Socrate ; nous parle- 
rons enfuite de Platon , fondateur de l'ancienne 
Académie , & d'Ariftote , chef des Péripaté- 
ticiens; nous paflerons enfuite en revue ces 
Philofophes qui , prenant pour l'objet de leurs 
recherches, les uns la vertu, les autres la 
volupté, ont partagé l'empire de la Philofophie. 

Remontons à la fource d'où font émanés 
les plus beaux fyftëmes qui aient paru chez les 
hommes; confidérons quels furent les principes 
de Socrate touchant le Bonheur, & nous 
verrons après ce que fes principes devinrent 
dans les écoles de fes Difciples. Nous verrons 
que ce n'eft pas fans raifon que l'Orateur 
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Romain rapproche & identifie les principes des 
anciens Académiciens & des Péripatéticiens ; 
parce qu'en effet ces Philofophes ne firent 
cTabord que commenter les excellentes leçons 
de Socrate touchant le Bonheur, chacun fuivant 
fon génie particulier., mais d'une manière qui 
rappelloit toujours une forte d'identité de 
dodrine. Nous observerons d'avance qu'il ne 
paroît pas que ce Philofophe ait jamais analyfé 
& fubtilifé fes principes , comme le firent (es 
fuccefleurs , quand les fubtilités de la Dialec- 
tique eurent paru dans les écoles , & qu'on y 
remarque une {implicite , qui tend toujours à 
ramener l'homme aux premiers enfeignemens 
de la Nature* 

Ecoutons donc enfin Socrate raifonner 
fur le fouverain bien, pour fçavoir à quel 
genre de vie & à quelle manière d'être ce 
Philofophe attachoit l'idée du Bonheur le plus 
accompli dont l'homme puifle jouir fur la 
terre. On fçait avec quelle fidélité Xénophon 
a raconté les allions & les paroles de ce grand 
Philofophe, dont il fut le Difciple. Ainfi pour 
entendre parler Socrate , nous ne pouvons 
mieux faire que dé nous en rapporter aux 
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récits d'un Difciple fi digne de fon Maître; 

DeSocrace S o c R A T e racontoit un jour à Clitobule, 
Xeno h ;„' que Lyfander le Lacédémonien étant allé vifiter 
«f^.p.484 ] e j eune Cyrus , pour lui porter les préfens des 
Alliés, ce Prince lé mena dans un jardin , où 
la beauté des arbres, leur forme, leuralligne- 
ment , le deffin du jardin , les odeurs délicieufes 
qui s'en exhaloient enchantèrent les fens du 
Lacédémonien , qui ne put s'empêcher de dire 
» à Cyrus : <* J'admire tout ce que je vois ici; 
» mais j'admire encore plus celui qui a été 
» l'oïdonnateur de ce lieu délicieux. Ceft 
» moi, répondit Cyrus, qui ai planté de ma 
» main & arrangé tous ces arbres. Vous , reprit 
» Lyfander avec étonnement, en parcourant 
a* des yeux les habits fomptueux de ce Prince , 
» fes bagues, fon collier, & frappé despar- 
» fums qui fortoient de ces vêtemens ! Vous 
» avez de ces mêmes mains planté ce jardin 
» agréable ! Oui, Lyfander, répliqua Cyrus ; 
» je jure par Mythra que tant que je fuîs en 
» fanté, je ne me permets jamais de me mettre 
» à table , avant de m* être couvert de fueur 
9- par quelques travaux militaires ou cham- 
m pêtres. Ceft donc bien juftement, répliqua 

» Lyfander, 
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b Lyfander , que je vous eftime heureux ; car 
» c eft en pofledant les qualités qui conftituent 
n l'homme bon* que vous poffédez le vrai 
» Bonheur. Je vous raconte ceci > ô Critobule , 
» ajoute Socrate j pour vous montrer que ceux 
» qui veulent être absolument heureux , ne 
» doivent pas négliger les douces occupations 
* de l'Agriculture. Les foins qu'on y donne 9 
» ont pour fruit un plaifir vérit^le , faccroifle- 
» ment de fa fortune & les plaifirs du corps* 
» Efty-il un genre de vie * dit il enfuite , qui 
» procure plus de douceurs, qui prête plus 
» dagrçmens aux devoirs de rhofpitalité, qui 
» rende le maître plus doux envers fes efclaves , 
3» qui l'attache davantage à fa femme , à (es 
» enfans» à fes amis? Enfin en eft-il un dont 
» un homme libre puifle retirer à la fois plus 
» d'agrément & plus d'utilité (i) ? 

------ - I I .1 . X 

{i) Si on veut encore , dans l'Antiquité , un touchant 
Je magnifique éloge de la vie champêtre > on le trouvera 
dans le Traité de la vieiileffc de Cicéron, Je doute que 
tout ce qu'on a dit fur ce fujet , puifle entrer en compa- 
raison avec la peinture éloquente que Cicéron y fait de* 
agrémens de la campagne , & de la confolation qu'ils 
apportent dans tous les âges» & au fein même d* la 
fieilkflci 

p 
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L'éloge que fait ici Socratô de la vfcf 
champêtre , rappelle naturellement une his- 
toire connue -dans î antiquité , & que ce 
Philofophe qui puifoit, comme il le dit lui- 
même , dans les tréfors des Sages , c'eft-à-dire 
dans rhiftoire des temps anciens , nignoroit 
peut-être pas. On rapporte que Gyges , Roi 
de Lydie» eut la curiofité de fçavoir s'il y 
avoit quelque mortel dont le bonheur furpafsât 
le fîen. Il envoya confulter l'Oracle,, qui lui 
répondit qu'Aglaiïs étoit plus heureux que 
lui. Cétoit le plus pauvre des Arcadiens» 
qui, né fans ambition, n avoit jamais quitté 
le champ qui! avoit hérité de fes pères, Se 
y vivoït content de ce que ce champ, cul- 
tivé par fes mains, lui produifoit pour fa 



v<y. Val. nourriture. 

Maxime. 



Mais revenons à Socrate, & voyons corn* 
ment il trouvoit dans la modération des defïrs 
& dans Je plaifir d'être utile, les biens les 
plus flatteurs dont les hommes puiflent jouir. 
Un jour le Sophifte Ântiphon l'aborda, & lui 
dit , au milieu d'un grand nombre de Dif- 
-xiples dont il étoit entouré : «Je.penfois, 
» Socr#p , que la Philofophie devoit- Servir *'k 



su* le Bonheur. 83 

» rendre les hommes plus heureux, & il me 
» femble que ce n'eft pas-là l'effet qu'elle a 
» produit chez vous ; tout au contraire. Votre 
» manière de vivre eft pire que celle du 
» moindre efclave ; il n'eft point de nourriture 
» ni d'habillemens plus miférables que les 
» vôtres ; d'argent , vous n'en touchez Jamais , - 
» & cependant l'argent réjouit celui qui le 
» pofsède, lui acquiert* toute forte dediftinc- - 
» tions , & lui procure une foule de plaifirs. « 
» En vérité , Socrate , fi vos Difciplçs fuivent 
» votre exemple , foyez convaincu que vous 
-» ne leur aurez appris à mener qu'une vie 
» trifte & malheureufe. Je vois bien , Antiphon , 
» lui répondit Socrate., que vous atitaeriez 
» mieux mourir que de mener une vie fem- 
9 blable à la mienne, tant vous mè croyez 
a> malheureux. Mais'trouve2-vous que je xban*- 
» que de rien au monde ? Me voyez-vous me 
j» plaindre du froid , du- chaud , de la fâm > de 
» Ja foif î Vous peofez que le Bonheur confia* 
» -.dans li magnificence*; 5t moi je crois que, 
» .comme lé partage de l'Être fuprême eft: de 
9 n'avoir hefoin de rie», celui qui a le moins V Xenopît. 
»;de'hôfeÏÏns , eft celui qui approche le plus cm ' °"'< 
»<de la Divinité* Tous ces hommes qfue voit* 

Fij 
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» nommez riches & heureux , ne font-ils pas 
» fort conteos lorfque leurs terres , leurs vaif- 
» féaux .leur rapportent d'honnêtes profits? 
» Penfez-vous cependant que leur plaifir puifle 
» égaler celui qu on éprouve en avançant & en 
» faifant avancer fes amis dans le chemin- de la 
» vertu? La plupart des hommes font leur 
» plaifir d'un chien , d'un cheval, d'un oifeau ; 
» je trouve le mien dans des amis eftimables. 
» Si je fçars quelque chofe d'utile à leurs 
» progrès , je leur en fais part ; fi je connois 
» quelqu'un dont la converfation peut les 
» inftruire, je lès y conduis. Je parcours avec 
» eux lès tréfors que* les anciens Sages ont 
» dépofés dans leurs Ecrits. Llnftruftion que 
» cous puifons dans cette leâure, fert autant 
» i mon bonheur particulier 9 quuu progrès 
v de mes amis dans le chemin de la Vertu ». 

C icé ro N cite deux paflages du Gorgias de 
Platon , pour montrer que Sbcrate penfoit que 
la, vertu feule fuffilbit pour rendre l'homme 
heureux. On demandoit à Socrate fi Archelaiis , 
Tufcul. 1. y. fils de Perdicas étoit heureux ? Je ne fiais % 
dit-il 9 je n'ai jamais <onveffe avec lui Et le Roi 
des Perfes eft-il heureux? Je ne JpuU encore # 
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répondit Socrate, puifque j'ignore à quel point 
il eft inftruit & vertueux. Mais ces. belles 
réponfes de Socrate ne prouvent pas qu'il crut 
que la vertu feule tenoit lieu de tout; & le 
premier paflàge de Xénophon , que je viens de 
rapporter, ainfi que ce que fai dit plus haut du 
fyftême adopté généralement par les premiers 
Philofophes , montre aflez que Socrate penfoît 
comme Ariftote a penfé d'après lui, que la 
pofleffion d'une fortune honnête, une bonne 
fauté, & la pratique de la vertu, étoient les 
vr^is fondemens du Bonheur» 

Il paroîtra, fans doute, étonnant qu'une 
opinion' auïïi raifonnable, ne foit pas reftée 
1 opinion dominante de la Philofophie ; mais 
quand on réfléchira fur la nature de l'efprit 
humain > on ceflera d en être furpris. Voyons 
donc enfin quelle forme prit cette opinion 
antique, & quelles modifications elle efluy* 
parmi les Difciples de Socrate* 
« 

Ce Philofophe eut cinq Difciples, qui Ion* 
dèrent chacun une Sede particulière ; fçavoir, 
Arifti^pe > chef de la fede Cyrénaïque ; Phce- 
don , de la fe&e Eliaque j Euclide, de celle de 

F Kj. 
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Mégare ; Platon , de l'ancienne Académie (i) , 
& Antifthène, de la fefte Cynique. Platon, 
dont nous allons parler le premier , Ariftippe 
& Antifthène, font les feuls de ces Philofophes 
qui paroiflTent avoir eu fur le Bonheur des 
fentimeos*, dpnjt la différence, parfaitement 
caraâérifëe 9 fe cooferva Quelque temps dans les 
trois Seâes dont ils furent les Chefs. A voir les 
pifciples de Socrate fe féparer ainfi , on croirait 
voir dos enfags partager l'héritage de leur père , 
& prerjdrs chacun un lot convenable à leur 
humeur. Ariftippe fe déclara pour la volijpté 
feule, & crut que c'étoit dans les douces 
émettions des fens que réfidoit le fou verain bien. 
«Aotifthtae poufl&flt i f extrême le fentiment de 
-Socrate fur la vertu, enfeigna, par des leçons 
& 4es<nKfe,uïs exteêrstemènt aufteres , à fe paflfer 
Vov Vcffiusde toutes tes douceurs de la vie, & prétendit 
cynifr" f m 4M&ÎM Sage* devettoistrt ainfi prefque fembtables 



(t) Te donne à Platon le titre que lai donnent tons les 
Hiftoriens de la Philofophie. Si on examine l'origine 
du mot Académie , je conviens 'qtfé Platon peut être 
Regardé comme chef dfe 4a Se&e qui perte ce nom; mais 
fi on confidèré tes principes, Ve(c *érkablement Socrate 
qui en doit avoir l'honneur* 
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1 Dieu. Quant aux deux Seâes des Megarien* 
& des Erétriques > il fuflk de citer les paroles de 
Cicéron fur leurs compte : Ros contemnimus & Aci41.il 
jàm abjtûos puiamus (i). Il ne faut pas cepen- 
dant négliger de dire que Menedeme, qui 
tranfporta la Sefte Eliaque à Eretrie* d'où cette 
Seâe prit le nom d'Eretxique y recommandoit à 
fes Difciples de fuivre la voix de la Nature , & 
de fe ibumettre aux nœuds du mariage. Ce 
principe y qu'il avoit confervé de l'école de 
Socrate *. mérite d'autant plus d'être remarqué » 
que c'eft un de ceux qui seft le plus reflenti 
des variations de la Philofophie & de celle des 
mœurs. Recommandé par ks Anciens » profcrit 
enfuite par les Partifans de la volupté, il reparut 
enfin avec un nouvel éclat dans la Seâe des 
Stoïciens, comme nous le verrons ailleurs» 

Si on vouloit rendre compte des opinions de De Rat 00. 
Platon fur le Bonheur *&ns les étudier dans fe* 



• ( 1 ) PlutatqHé a pàrfé comroêCicéfon fut le^principau* 
PhiloTo^hcs de -ce* deux ît&ei> ftrlpoi* àr Mencdeme r 
Us furent àutreftis , diVil \ êéms ute haute réputation i 
é&uelltmêfUson tftn fait aticuii cas 9 & mime on .fef 
atiprifr. De Rej>. Stoïcy 
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Ecrits y on çourroit rîfque de lui prêter dti 
in Pitu idées inconciliables» Diogène Laerce avance 
dans un endroit, que Platon compofoit le 
Bonheur de cinq partiel. La première , étoit un 
efprit fain ; la féconde, ta fan té, & une bonne 
conformation de fes organes; la troifième , de 
. bonnes aûions; îa quatrième, une bonne répu- 
tation ; la cinquième enfin , l'abondance de 
toutes tes choies néceffaires à Fagrément de la 
vie â comme des riche ffes, des amis % &c. Platon 
prétendoit, fuivant cetHiftorien, que celui qui 
réunîfloit tous ces avantages étoit parfaitement 
heureux. Mais comment concilier ces principes 
avec ce que le même Ecrivain fait dire à Platon : 
* Que la fin du Sage eft de reffembler à Dieu ; 
» que tous les biens de la fortune & de la fimté 
» fotit ïndifférens au Bonheur, & que le Sage 
» privé de ces biens n'en eft pas moins heureux ». 

Il faut avouer que ce dernier fèntiment \ étoit 
eelui qu'on attribuoit le plus généralement à 
Platon. Nous trouvons dans les Philofophumena % 
qui font fous le nom d'Origène, que Platon 
difoit , « que le Bonheur confiftoit à reffembler 
m à Dieu autant qu'il eft poflïblé » ; & dans un 
autre endroit, où F Auteur de cet Ouvrage» 
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quelqu'il foit , compare le fentiment de Platon 
a celui cTAriftote 9 il dit , « que , fuivant Platon , 
» les feuls biens de l'ame pouvoient mériter le 
» titre de biens , & fuffifoient entièrement au 
» Bonheur ». Au refte , on fçait que Platon * 
également partifan de la Philofbphie de Socrate 
& de celle de Pythagore , avoit, pour ainfî dîrc f jPSF' * 
fondu enfemblè les fyftêmes de ces deux Philo- 
fophes; & peut-être le réfultat qu'il en tiroit* 
étoit-ïl plus hardi que le fentiment de chacun 
de ces Philofophes en particulier. Socrate, 
comme nous l'avons vu , s'étoit fervi de l'exemple 
de la Divinité pour montrer que comme Dieu 
n'a befoin de rien , de même l'homme qui a le 
moins de befoins , eft celui qui eft le plus voifïn 
de la perfection. Pythagore avoit dit , « qu'un 
m homme eft heureux quand il eft animé par 
» la vertu » ; or la vertu , fuivant ce Philofophe % 
n eft qu'harmonie , & l'harmonie eft Dieu même; 
mais ni Pythagore , ni Socrate n'excluoient point 
les biens extérieurs de fidée qu'ils fe formoient 
du Bonheur ; cette exelufion fut donc une forte 
d'exagération & d'abuji des fyftêmes précédens. 
Je n'ofereis aflurer que telle fut en effet l'opi- 
nion de Platon; mais en admettant qu'il en fût 
l'auteur, nous verrons les Stoïciens > à leur tour* 
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abufer dé Taflèrtion de ce Philofophe, & Tat 
pouffer encore plus loin que lui-même; & c'efl 
tihii que l'ancienne PhMofophie ^ comme la 
©bfervé Gicéron, effuya peu-à-peu des altéra- 
tions , qui la firent paraître prefcfue entièrement 
nouvelle ( i), Mais il eft temps d'entendre parler. 
Platon lui-même y on vewra combien ce que je 
vais extraire du Dialogue , intitulé Epinomu (2) *. 
fe reflent dé cette Philofophie Pythagoricienne * 
dont il faifoit fes délices 

«Pstr d'hommes r difoit ce PhHofophe* 

* peuvent jouir en ce monde d*un folide & 
» véritable bonheur; mais du moins U nour 

* refte à tous Fefpérance* de pouvoir 5 après 
» cette vie , pôfféder cette félicité parfaite y qui 

» fait Tbbjet de nos defirs.. Voyez r ajoutok-il * # 

(1) Sed ità dégénérant ut iffiexfi non ejjè vidiantur. 
De fin. 1. V. 

(t) fai cboifi ce Dialogue entré tous les autres, comme- 
celai qui peint, avec te pins de ptécifîon , îâ penfée de- 
Platon (ut le Bonheur. On peut citer auffi leGorgias, le- 
Menexcnc, & fihwoot te PmTebe, dont le Dialogue , 
cependant phis dîffiis & plus fubtiî que celai de YEpinomis ^ 
a plutôt pour objet de décréditer la volépté, que de- défini» 
iefoaTerakibkhdel'honuKe^ . 
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* combien l'homme # ainfi que tous le$ animaux, 

* a de peine à naître , à croître f à fe fortifier. 
» Le temps de la vie eft eourt 9 quoique trop 

* long pour les peines; la vieillefle vient bien- 
» tôt, & malgré les regrets qu'elle apporte, il 

* n eft point d'homme raifonnable qui voulût 
» recommencer fa carrière. Cependant la Nature 
» nous a biffe, à tous tant que «oui fommes > 
» des moyens d'être (âges & heureux par la 
» fagefle. Ce bonheur ne s'obtient point en pour- 
» fuivant une foule de connoiflances vaines» 
» qui emportent l'homme Ipin de lui-même ; 
» mais en Rappliquant à l'étude de celles qui 
» en peuvent faire un excellent Citoyen , dans 
» quelque rang que fa fortune le place, (bit 
9 qu'il commande , foit qu'il foit commandé. 

* Et quelle eft, dira-t-on, cette étude qui 
» efface toutes le? aittçes» qui embraflè la 
» nature univerfeHe de$ êtres , qui marque à 
9 chacun d'eux leur place, qui enfeigne i 
» l'homme la piété, la juftiçe? C'eft lafience 
» des nombres (i)j cette fience dont les 

(i ) Rien ne prouve mieux qaece ftntiriient appartenoit 
& Py thagore > que ce que dit Ariftote au commencement 
de Tes grandes Morales , pag. i+f. Ce Phîjo&pfac ayance 
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» propriétés font infinies , & qui fert à régler 
» la juftice & la vertu , comme elle règle dans 
<o la mufique les fons & les mouvemens : voilà 
» celle que doit étudier l'homme qui- cherche 
» le Bonheur. Cette magnifique Sience des 
» nombres, le Ciel même ne cède de fenfei- 
9 gner aux hommes ; les fucceffions des jours 
» font les premiers élémens de cette do&rine 
» qui, embraffant enfuite les révolutions pério- 
» diques des faifons & des ans, s'élève à la 
9 connoiflance de l'Être fuprême, & au culte 
9 qui lui eft dû. Quoique cette étude ne puifle 
a» être poulies à une certaine perfeétioh que 
» par quelques Efprits privilégiés , chacun de 
» nous cependant peut en retirer un avantage 

que Pythagore s'eft trompé > en feumettant les vertus à H* 
feience des nombres \ car , dit-il , la juftice riefi pas un 
nombre égal. Ariftote veut dire que la juftice n'eft pas 
toujours la même dans toutes les circonftances , & qu'elle* 
a égard aux temps & aux personnes , & qu'ainfi ces 
nuances infinies empêchent qu'elle ne (bit (bumtfe au. 
calcul. Ariftote examine enfuite cette opinion de Socrate» 
que la vertu n'étoit autre chofe que la feience , & il 
reproche à ce Philofophe d'avoir oublié que t'ame étoit 
compofée de raifon & de fentiment , & par conféquent 
fufceptible de palGons Ôc de mœurs raifbonécs» 
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*> proportionné à fe$ facultés. Il ne faut donc 
« pas négliger d'y plier les premières réflexions 
» de l'enfance^ pour difpofer l'homme infenfi - 
» blejnent aux vérités morales (1). Et quelle 
» plus grande vérité que celle qui nous fait 
» voir dans les révolutions des aftres & dans le 
» fyfteme de l'univers , une unité de deflfein y 
» laquelle démontre l'unité de l'ouvrier qui l'a 
» formé, 

» Voila, continue Platon , les idées dont 
» un Légiflateur doit remplir l'efprit & l'ame 
» de fes Concitoyens, Il leur infpirera 1 amour: 
» & le refpeft des Dieux , par la contemplation 
» de leurs ouvrages ; il fe gardera bien de rien 
» changer à la Religion de leurs ancêtres & 
* au culte qu'ils pratiquoient. Il ne leur inter- 
» dira point les facrifices qu'ils adreffoient aux 

m ■ — — —^— ^ p u m 1 ■■ ■ pi 11 

(1) Les Inftituteurs modernes paroiflent s'être peu 
occupés «lu précepte de Platon. Peut-être ont ils cru quç 
ce qui étoit bon pour des aines de la trempe de celle des 
Grecs , ne pouvoient plus guères lerrir aujourd'hui* le fçai 
combien il eft difficile de plier Tefprît des enfans à des 
contemplations de ce genre ; cependant la chofe vaut 
irîen la peine d'être effayée. Heureux les pires qui auront, 
vu cet efiai réqffir fur leurs enfans 1 
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» Dieux ; fçachant bien que fur ces matières, 
* la nature humaine île peut avoir que des 
» connoiflances infiniment bornées. Sans ces 
a» principes religieux * fondés fur la raifop , il 
» n'eu point de Cité ni d'homme qui pùifle 
» jamais fe flater d'être heureux. Mais quelque 
a» bonheur qui puifle accompagner cette étude 
» en cette vie , combien la félicité du Sage ne 
» fera-t-elle pas plus grande, lorfqu'après fa 
» mort il ne fera plus un être mixte & com- 
m pofé , fujet à mille affèftions différentes , & 
a» que n'ayant plus qu'une fetile nature , il n'aura 
» déformais qu'une feule règle & une feule fin », 

C e ? f e dernière pchtée de Platon fuffit pour 
faire voir combien lai foblime doftrine qu'il 
ênfeignôit, ^toit loin dès prétentions ridicules 
& vaines de quelques Stoïciens , qui , cohiptant 
pouf rien tes infirmités de 4a nature humaine , 
pensèrertt, comme nous le verrons ailleurs, 
que le bonheur du Sage pouvoit égaler celui 
de la Divinité. Je dis quelques Stoïciens; car 
cette Seâe a eu , comme les autres y fes varia- 
tions, fa décadence Sç fa réforme. Les Stoïciens 
contemporains de Cicéron , étaient bien loin 
de cette prétention «Ktrty^gapte qu'afièâèrent . 



feux 4u temps de Sén/eque. Les principes des 
premiers tenaient beaucoup des dogmes de 
l'ancienne Académie , & Cicéron remarque f 
comme nous lavons déjà dit , que les fyftêmes 
des uns & des autres ne difKroient que^r les 
mots Ci). Il en étoit fi perfuadé > que tout re;»- 
çli de Fefptit de Platon , il femble s'attacher à 
faire pafle* dans fa langue la grandeur des. 
penfées du Philofophe Grec , en quelques 
«endroits de cet Ouvrage prédeux , où il voulut 
mettre en tout fon jour la beauté de la Philo- 
sophie des Stoïciens. 

. * Quelle joie, s*écrie-t-il> quelle joie TufcuM.Vï 
» pour Pâme du Sage occupée de. coi Cublimes 4% 
* contemplations , lorfqu'il regarde les mou- 
«» vemens & les révolutions dit fyftême de ? 

(i) M. 1* Abbé Catnicr 9 dans fon Mémoire fur lot 
paradoxes , a raifon de dire que les Stoïciens avoienc 
emprunté de Platon t'idéc de leur Sage, & que leurs plus 
fameux paradoxes fe retrouvent prefque mot à mot dans 
fe Dialogues. Ceft and! ce que dit Cicéron : Sunt Socra- 
tica piura que mirabilia Stoicotum qua -arotç&ïolyt nomi- 
namurS hc&&. 1. II. J'en excepterais cependant celui que, 
nous venons de citer , & quelques autres % que noaî/fer* 
*oni à l'article des Stoïciens» ... ;.; 



\ 
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» l'univers; lorfqu'il voit parmi les étoile! 
» innombrables qui, attachées au firmament, 
m fuivent le cours du ciel, fept aftres placés à 
» différentes diftances, & qui paroiflant errer 
m d£jfc l'efpace , y eonfervent cependant un 
» cours certain & déterminé ! 

• Les méditations du Sage fur la puifiance 
» & la nature des Dieux, dit-il enfuite , rélèvent 
-» infenfîblement au noble defir de l'immor- 
» talité; il s'élance hors des bornes de cette 
» courte vie , à la vue de ce long enchaînement 
» de caufes & d'effets qui, fe fuccédant de 
» toute éternité , obéiffent cependant aux loix 
» d'une Providence* 

\ 
BTufcui. i, i*. » No v s ferons tout-à-fait heureux , dit Ci- 
» céron dans un autre endroit, lorfqu affranchis 

* de ces liens mortels, qui tiennent notre ame 

* enchaînée , nous ne ferons plus fujets à l'envie , 

* à la cupidité , & que nous pourrons nous 
m livrer tout entiers à la contemplation & à 
m l'admiration de l'univers ». 

Qui ne croiroit , à ces belles réflexions , en- 
tendre parler Platon lui-même? Ce Philofophe* 

perfuadé 
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Jgrfuadé que l'homme ne pouvoit pas en cette 
Vte obtenir un bonheur parfait, femble confia 
dérer la fience comme le feul fondement du 
Bonheur auquel nous puiffions atteindre (1); 
C'étoit un principe de Socrate; mais qu'il 
pouffa plus loin que fon Maître» 

. Si Platon s'écarta de l'opinion de Socrate»' 
Théophrafte lui fut plus fidèle , & conferva les 
principes de l'ancienne PhilQfophie. Je cite ici 
Théophrafte , pour avoir occasion de relevée 
une erreur de Cicéron à fon fu jet. Il lui reproche % 
/ par la bouche d'Atticus y d'avoir dépouillé lft 
vertu de toute (a beauté , & de lui avoir ôté 
toute fa puiflance, en foutenant que la yertu * 
par elle-même , ne fuffifoit pas pour rendra 
l'homme entièrement heureux. Mais ce ne fut 
pas un fyftême nouveau que Théophrafte 
introduisît, & qu'il appuya, comme le dit 
Atticus , de la douceur de fon éloquence & de 
fes mœurs , c'étoit le fyftême ancien qu'il 
renouvelloit ; fyftême fitaple & naturel, que 

i (i) Dans rEuthydemc & le Ménon , il établit comme; 
W principe fondamental que la fience cft le fçal bien^ 
%W<1 le M&». fui tes paradoxes de M, lAbl^Garniçu ;> 

G 
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perfonise ne développe mieux qu'Arîftote, e» 
admettant > avec Pythagore , trois fortes de 
biens , dont le concours produifoit ce Bonheur 
accompli, qui eft l'objet continuel des defirs de 
l'homme, 

VArirtot*. Le Bonheur avoit été long -temps avant 
Ariftote l'objet des fpéculatiops des Philo- 
Foplies. Il a foin de nous- apprendre quelles 
étoient les opinions qui avoienc régné jufqu'à 

IfertL 1. 1. lui. Les unes faifoiem confifter le Bonheur dans 
la vertu"; celles-ci dans la prudence & la 
modération 3 -celles-là -dans la fience, mais 
toujours accompagnées du plaHïr, jLLM&lh™;% 
d'autres enfin joignoient à toutes ces qualités 
féumes, les avantages extérieurs ^ ce dernier 
fentimentétort, dit-il, celui d'un grand nombre 
«de Phîlofophes anciens (i). Cétoit., comme 



{i) Nousobfctvctonsrici qu'il ne faut pas par -conféquont 
prendre i la lettre xe que Cicéron dit de Sacrate , qu'if 
fut ic premier qui fit defeendre la Philo Jophie du CLL Nous 
voyons par le témoignage ô" Ariftote, que la Fhilofophie 
morale atbit occupéles efprhs long-temps avant Socratc * 
le tout ce que nous avons dit de Pythagore & de Démo- 
«riteleprouTc encow mieux ^ mais de Pytbagorcà Sacrate* 
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^bûsTâvons vu,celuide Thalès&de Pythagore* 
Ariftote diftingue ailleurs quatre fortes de biens , ch Rhct * L K - 
qui pouvoient, par eux-mêmes ou par leur 
combinaifon, procurer le Bonheur; {çavoir, 
de bonnes a&ions avec la vertu , ou l'abondance 
de toutes les chofes néceflaires à la vie , ou une 
vie agréable fans inquiétude , ou enfin des 
richeflès & de la faiite , avec la faculté de les 
conferver & d'en jouir. Maïs ceci ne fuffit pas 
pour faire connoître la façon de penfer d'Ariftote 
fur le fôuverain bien; il faut l'entendre expliquer 
lui - même l'idée qu'il attachoit au Bonheur , & 
Voir quelle fagacité il employa dans l'examen 
dé cette matière intéreffante* 

1 Le Bonheur, fuivant Ariftote, eft un état MoaU.1,; 
£ni , . achevé , riMU", , auquel Ton ne peut 
rien ajouter* Les biens 9 les agrémens de la vie , 
les qualités de fefprit, les vertus, les honneurs 
n'ont pas en eux-mêmes ce dernier degré 
^'achèvement x qui conftitue l'état d'une félicité 

Hiîftoire de la Phflofophie morale étant prefque ignorée, 
il à fallu abandonner cet intervalle, & pafler tout d'un 
coup à la fourec d'où font fortics toutes les Softes -qui fe 
font répandues dans U Grèce* 

Ci} 
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parfaite ; car fî on defire ces biens pour 
eux-mêmes * on les defire auflî pour le Bonheur, 
qui en eft la fin. Le Bonheur parfait eft donc 
cet état dans lequel (i) le Sage fe fuffit à lui- 
«nçrae «myxfc » & qui eft l'objet & la fin de 
toutes les aftions. 

Apres cette définition générale du Bonheur * 
Ariftote en caraâérife l'eflènce, par une idée 
qui diftingue fon fyftcme entre tous les autres» 
Il veut que ce (bit l'état de famé le plus éner- 
gique jC jeconferve la propre expreffion grecque ) 
liyyfrfpr, ç'eft-à-dire , l'état qui fuppofe dans 
l'homme le plus d'a&vité pour toutes les adions 
qui, en fa qualité d'homme, peuvent être l'objet 
iç la fin de fes penfées. « Si l'homme, confidéré 
» généralement, dit -il, a différentes fortes 
« d'occupations ; fi chaque Artifan , chaque 

• Ouvrier a un Art propre dont il s'occupe; 

* rhomme, confidéré abft radivem eut ^naura-t-U 



<i) Il ne faut pas entendre ce mot dans le fais reftreiot 
de l'intérêt perfoimel. Aciftpte tem dire que l'homme* 
heureux > ne peut l'être que par les qualités du corps % 
4'tCpth qu'il ra&mble en lui-même , & qui se dtff eudest 

point des objets extérieu^.. . . .._„..; 
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•^ointauflî quelque étude particulière? LTiorn*- 
»me neft pas deftinc feulement y comme les ani» 
» maux f à naître, à croître^ à fe reproduire^ 
* cette raifon > qui le diflingue d'eux , veut être - 
m exercée comme (es autres facultés 9 & demande 
» auffi fon emploi ; & cet emploi > queft-iT 
» autre chofe que h pour/fuite des vertus , ou 
9 phitAt de h perfeftïon? Mais cet état même 
» de perfection y s'il étoit borné à des momens 
m fort courts y ne ïuffiroit p» pour mériter à 
» l'homme le titre d'heureux »*. 

À ri st a te ne craint point* d'appuyer cette: 
penfée par un proverbe familier- « Une Hiron*- 
» délie » dit-il* ne fait point le Printemps; de 
9- même un feuî jour de Bonheur necotifiitue Mor.Llfc 
a» pas l'homme beureux ** 

À ris to tr cependant ne voulait pas que I* 
vie de l'homme heureux y fût une vie amplement 
contemplative* L'état énergique de l'apae qu'il 
admettait dans le Bonheur , ftippofoit pour 
objet la pratique des vertus » & pour fruit 1$ 
douce fatisfaâion qu r ot* ea retiroit. (iT « Ex* 

(i) Cêft amff qu*Ariftote définit encore le Bonheur a* 
chap. i | des Politiqtrc* » & tu. piufcur» autres endroits J 

Giij 
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» effet, difoit-il, on ne couronne point dans le* 
» jeux le plus fort ou le plus agite des fpeâa- . 
» teurs, mais des athlètes «Xetoit,. comme nous .- 
l'avons vu au commencement de cet Ouvrage, 
le fyftême d- Archy tas & des Pythagoriciens» 

Une ancienne ïnfcriptïoii du X em pk ^ e - 
Délos, au rapport d'Ariftote 9 difoit , «-que la s 
» juftice étoit ce qu'il y avoit de plus beau 
» parmi les hommes j la fahté , ce qu'il y avoit, 
» de meilleur , ic l'accompliflement de fes. 
» defirs , ce qu'il y avoit de plus agréable & de 
» plus doux ». Ariftote trouve à la fois dans le 
Bonheur ce/qu'il y a dé plus doux , de meilleur* 
&.de plus beau. En effet, pour former c*' 
Bonheur accompli , il joint aux qualités de famé 
les avantages extérieurs, tels que des amis, der 
richaffes , de la naiflance , du crédit , une fanulle 
heureufe , & des enfans qui répondent à nos 
efpérances ; cftr la folitude célibataire ne lui 
paroît pas compatible avec l'idée du Bonheur. 
Et c'eft ainfi que ce Philofophe,. en remontant 
aiix vrais principësldes chofes , rappelloitf homme 
aux premiers fentimens naturels, & revivifioit, 
pour ainfi dire , les idées antiques ; ces idées 
célébrées par les Ecrits des anciens .Poètes, Ô£ 
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confacrées enfuite par les préceptes des Philo- 
fophes qui connurent le mieux la natuse 
humaine* 

Cependant Àrlffote ne goiîte point Pbpinibft; 
de Solon-fur le Bonheur; cette opinion dont 
nous avons aflèz parlé dans le* livre précédent» 
(X). Ariftote. examine celte queftion^ fi on peur 
nommer quelqu'un heureux durant fa vis- 
« Suivant Salon r dit-il* il faut en attendre fit 
» en. examiner la fin. Dans ce eas, ajoute- t-il r 
» cet homme eft donc heureux, dès qu'il eft. 
» mort. Et comment cette idée pevrt^eU'e &ac- 
» corder avec l'énergie de l'ame , dans laquelle. 
» nous avons fait confifter le. Bonheur ;. ma& 
» Soloa veut. peut-être, Amplement dire Cc'eft 
» toujours Ariftote. qui parle) que l'homme 
» n'eft heureux que parce qu il n eft plus fuj^t 
»• aux révolutions de la fortune». Dans ce cas v 
» la propofîtîon n'en eff pas moins embarraf- 
»> fante ; car l'homme mort peut éprouver .-de* 

(ï) Il cfraifé dé voir que celle d'Àrîftote eft d'un 
Fhilofophe exadt & précw., qni n'admet point les idées. 
vplgakes ;. ôcTautre eft dWLégiflatciu;; qui fe conforme 
au* préjugés de la multitude». 

G ix 
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» malheurs dans fes biens , dans fon h on neuf # 
o> dans fa femille , ou fi , parce qu'il eft mort , 
» il ne les reflent point f l'homme vivant > qui 
» par un heureux concours de circonflances , 
9> ou par 1# fecours de la Philofophie ne les 
» reflentiroit point , fie feroit pas plus malheu- 
>*' reux que lui (i). La faufletéde cette opinion 
» vient de la faufle idée qu'on s'eft faite du 
*> Bonheur ; on Ta confidéré , avec raifon 9 
*> comme un état permanent , & qui ne pou- 
*» v®ït être fujet à aucun changement; mais on 
a» a eu tort de le faire dépendre des révolutions 

• » de la fortune , dont les faveurs ou les difgraces 
» ne fçauroient conftituer le bien ou le mal^ & 
» n'ont fur fétat de l'homme qu'une influence 
s> indireâe. Si nous cherchons donc dans le 
» Bonheur un état folide & permanent, il n*y 

• » a que f énergie de l'ame, portée à la vertu, 



(x) Voila comme j'ai cru devoir étendre la penféc 
d' Ariftofc , pour la rendre plus fcnfible. Le Philofbphe dit 
Amplement : « Il paroît qu'il peut arriver du bien & du 
9» mal au mort ainfi qu'au vivant , qui ne le fentiroît point. 
*» Tels feroient , par exemple , l'honneur ou le déshonneur» 
*> & généralement la profpétité au l'infortune de (es 
» enfans »# . • • . 
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m qui pui/Te nous le procurer. En effet, qu 5 y-a«t-il 
» de plus folide que la pratique de la vertu ? La 

* Sience même ne fçauroit lui difputer cet 

* avantage , ni celui de procurer aux hommes 
-» une gloire plus réelle & un Bonheur plus 
» accompli, 

* L'homme hetireux par la recherche & la 
» pratique de la vertu , Contiendra conftammefit 
3» les revers de la fortune. Si ces revers font 

* légers , ils ne font rien dans la balance de la 
» vie ; s'ils font oônfidérables , ils preflênt le 
» cœur du Sage , ils affligent l'homme heureux , 
» mais ils ne l'abattent point; & ces malheurs 
» même, qui ne font tels que parce qu'ils ôtent 
» à fan ame une partie de fes (acuités, le dédom- 
» magçnt en quelque forte par les occafions 
» qu'ils lui fournirent de montrer fon courage ; 
» comme une mauvaife pofition fournit à un 
» Général d'Armée le moyen de fignaler fon 
» habileté. 

» L'h p m m e fage ne fera jamais entièrement 
» malheureux; mais il ne fçauroit être parfaite- 
» ment heureux , s'il vient à fubir des infortunes 
» pareilles à celles* de Priais. Ainfî comme les 
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» grands malheurs peuvent altérer fa félicité* 
» de même les grandes faveurs de la fortune 
a» peuvent ajouter beaucoup à Ton Bonheur. 
» Rien n'empêche donc d** définir l'homme 
» heureux ( autant que l'humanité peut l'être) 
» celui qui , avec une inclination active- de 
» Famé vers la vertu, pofsède une certaine 
» abondante de biens externes ,. non durant un 
» terme quelconque» mais durant la vie ea- 
» tière (i). 

«Les Légiffateurs , dît encore Àriftote, 
» furent pénétrés de cette vérité : que le Bor*- 
» heur eft principalement fondé fur l'inclination 
» de l'ame à la vertu ; eux qui , defirant <fe 
» procurer à leurs Citoyens toute la félicité 
» dont la nature humaine eft fufceptible , s'at- 
» tachèrent à leur infpirer toutes les vertus qni 
De Mor.l.i.» honorent l'homme. Cétoh - là- Fobjet des 
ch#I3 * » Politiques y ajoute.Àriftote j cétoit le plan 

(i) On voit maintenant combien (bnt in jattes ceux qui 

ont reproché à ArHlore d'avoir donné a fa Verra oit 

r équipage de Courtifanne ? & que M. l'Abbé Anfelme 

n'auroit pas repéré ce reproche > s'il avoit approfondi les 

véritables penfecs du Philofophe» 
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» qu*avoiènt exécuté les Légiflatcurs des Cretois 
» & des Spartiates* Ges Politiques fçavoient ce 
» qui convient à l'ame , comme un bon Méde- 
» cin connoît ce qui convient au ccfrps ; & 
» perfuadés que l'énergie de l'ame > dirigée 
» vers la vertu 9 peut feul rendre l'homme heu- 
» reux , ils avoient fait de ce motif le principe 
» & l'objet des Loix qu'ils avoient établies ». 

J'ajouterai à cette réflexion d'Ariftote, 
qu'il ne s'agit point de décider ici jufqu'à quel 
point ils' avoient réuflï dans ce magnifique 
projet; mais qu'il paflbit pour confiant que 
dans le plan qu'ils avoient formé , ces Légifla- 
teurs avoient eu pour objet le Bonheur de 
l'homme , & pour moyen , toutes les vertus 
qui pouvoient unir & vivifier la fociété. Cette 
réflexion eft importante, en ce qu'elle peut 
fervir à nous fortifier contre cet efprit de 
fyftême qui , s'attachant à décrier les Anciens 
autant qu'on fe plaifoit autrefois à les admirer , 
femble fait pour accréditer l'ignorance & la 
préfomption, & nous détourner d'une étude 
dans laquelle nous retrouvons tous lès jours 
d'excellentes leçons de fageflè, dont les Mp- 



fcofr Des Opinions ancienkï* 
dettes fe font fait honneur , & béaucbujj 
d autres , qu'ils n'ont que trop oubliées. 

Cependant il faut convenir qu Ariftote 
ne différoit point de Platon autant qu'on pour- 
roit fe l'imaginer , d'après même ce que «ou* 
étai avons dit , & qu'on retrouve dans leurs 
fyftêmes les anciens principes de Socrâte & de 
Pythagore. Ces deux Philofopfaes avaient enfei- 
gné que l'objet du Sage devoit être de reffèmbler 
à- Dieu autant qu'il eft poffible. Ce principe fut 
celui que Platon fe plut à développer & à enri- 
chir de tous les tréfbrs de fort imagination j 
mais Ariftote lui-même paroît f avoir adopté 
par une fuite de raifônnemens , qui lui en dé- 
montraient la vérité. Cette . aâion de famé % 
cette énergie aâive dont nous avons parle r 
avoit pour objet, fuivant Ariftotfe, ou la corn- 
tempfation, ou la pratique. Mais combien le 
plaifir attaché à la contemplation ne furpaflè-t-il 
pas tous les autres? Ceutf-ci ont toujours pour 
fin un objet qui eft hors d'eux. Par exempte, 
on ne travaille que pour fe repofer , comme on 
ne fait la guerre que pour avoir la paix ; maïs 
la contemplation n'a pour objet aucun plaifir 
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^ul n exifte en elle-même. Elle feule fe fuffit ; 
^He ne defire rien qui foit hors (Telle ; elle jouit 
xlans le repos , & cette jouiflance eft autant fupé- 
rieure à toutes les autres, que cette ame , cette 
intelligence divine , qni en eft feule capable , eft 
au-deflus du compofé dont elle. fait partie; & 
3utantle Bonheur de l'Être fuprême eft au-deflus Mor. h X; 
^e celui de l'homme T autant la vie contem- * 

plative eft au-deflus de toutes les autres* Aiqfr , 
fi la vie des Dieux n eft qu une félicité conti* 
tiuetle , la vie des hommes approchera de cet» 
félicité 9 autant qu elle tiendra de cette énergie 
contemplative , qui eft le partage des Immortels* 

Cest ici quÀriftote revient au fentimenc 
ides Pythagoriciens , en montrant que l'homme, 
compofé d'un corps 4c d'une ame, & fujet à tous 
les befoins de la vie , ne fçauroit fe borner aux 
plaifirs de la contemplation, & dépend néceffti* 
cernent des chofes extérieures qui peuvent influée 
fur fon bien-être. «Mais, ajoute-il» il *e faut pas» 
*. imaginer que ces befoins foient fort étendus» 
» Ànaxagoredifoit,avecraifon, qu'il ne croyait 
m pas pouvoir trouver le Bonheur ni parmi; le* 
m richeffes, ni parmi les dignités; & à l'exempta 
p du fage Solon , frplaçoit le Bonheur tlanr h? 
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médiocrité». Cette médiocrité, tant vantée pa* 
les plus fages Philofophes & par les Poètes y 
fembloit , aux yeux d'Ariitote , d'autant plus 
digne d'être préférée aux exceffives faveurs de 
la fortune, qu'il étoit plus aifé d'y mettre en 
pratique les leçons de la vertu. 

Tout l'enchaînement des penfées d'Aïiftote 
tend donc à prouver que , comme il y a trois 
genres de vie diffërens chez les hommes, ainfi 
qu'il le dit au commencement de fes Morales ; 
l'un deftiné aux plaifirs , l'autre aux affaires, & 
le troifîème à la contemplation ; & que chacun 
de ces genres de vie ne peut feul fatisfaire 
l'homme , compofé d'un corps & d'une ame * il 
faut nécefTairement que l'homme heureux les 
réunifie en quelque forte tous les trois ; mais de 
manière que la contemplation, comme étant de 
la plus noble efpèce, l'occupe par préférence, 
&.quenûiiîe fa vertu, mife en aâion, puiffi* 
être utile, à fes Concitoyens, (i). , 

" ■■ " I > ■■ l | | Mi l I. I ■ ■ II. El I ■ ' ■ I »• 

* MGcéran dit qu'Ariftote & Tmfophrafte regardèrent 
la vie tranquille & contemplative comme la plus douce 
que l'homme pût mener , Se comme celle qui-, le rappro«- Y 
fhsmt davantage de k Divinité , leur paroiflbit la plu^ 



' SUR LE BôtfHEUfc* lit • 

Il (emble que Plutarque fe foit attaché à^fcnTraiif 
commenter lui-même le fyftême d' Ariftote , ti n dc§ «-. 
quoiqu'il ne le cite pas, & qu'il paroifle, comme * ns " 
le remarque M. Dacier , avoir plus penché pour v. n préftc© 
la fefte Académique que pour toute autre. Mais t e + tr * u * 
cette Se&e , ainfi que nous l'avons déjà obfervé, 
tenant de très-près dans Ton origine à celle des 
Péripatéticiens , l'opinion de Plutarque peut 
donc être citée comme une forte de commen- 
taire decelled'Ariftote, furtout lorfqu'on trouve 
entre ces opinions une reflemblance auifi frap- 
pante. « Les hommes qui approchent le plus de 
». la pcrfedion , dit Plutarque, font ceux qui 
» peuvent allier enfemble la Politique & la. 
9 Philofophie » ( il entend par la Politique * Je 
maniement des affaires publiques , & le bon- 
Reur d'être utile a fes Concitoyens ). « Par cet 
9 heureux accord , il jouit du fuprême avantage^ 
9 de feryîr fi Patrie /& de meiiçf une vie 
m exempte de troubles & d'inquiétudes. Il y ^ 
9 trois mani&es de vivre , continue Plutarque ; 



digne du Sage. «Ils «voient Tun & l'autre, dit-î!, com- 
m- poft un beau difeours fur ce fujet ». Cic. de fin. LV. \ 
Ce que nous avons dît, diaprés Ariftote lut même , fafc- 
jr«r comment il &ut«&tcadtc<ecte ohfef atïotf dé Gc£ to** 
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» l'une confifte à agir, l'autre à contemplerai* 
» troifième à jouir» Celle-ci, efclave de» 
» plaifirs , eft vile & rampante comme l'inftinéfe 
» desbétes. La vieaâtive, qui n'eft pas dirigée 
» par laPhilofophie, eft remplie de foucis & de 
» peines, fans aucun mélange d'agrémens; & 
» celle qui fe borne à la contemplation eft 

* agréable, mais fans aucune utilité. L'objet 

* d'un bon Citoyen doit donc être d'accorder. 

* les foins que demandent les affaires publiques* 

* avec les loifîrs de la Philofophie. C'eft ainfi , 

* ditPlutarque, qu'ont vécu Périclès, Archytas 
» de Tarente, Pion de Sy racufe, Epaminon-a 

* das , &c. »• 

JNous verrons dans la fuite combien les 
Stoïciens fe rapprochoient de ce fentiment.- 
J/Hiftoire nous en fournit allez d'exemples dans 
la p.erfonne de Tubéron , de Çaton , de Varron , 
de Poetus/d'Helvidius Prifcus, de Rubellius 
JÉUutus , & enfin de Març-Aurele, 

Si cette définition du Bonheur paroît une 
ides plus fatisfaifantes que l'on puifle donner^ 
fuivant le fentiment (i) de Cicéron , & une d& 

■ *" « ■ # ' , : . ' ' . * ■ ' ■ ' - ') 

, (i) LocttUttiita«ulcoxicmcMyjrcdç$ Ac*4 t àPokmonUf 

celles 
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celles qui conviennent le mieux à la nature de 
l'homme, nous n'en tirerons point avantage 
pour chercher à humilier les foibles fyftêmes 
que la fagacité des Modernes a pu fabriquer fur 
cette matière ; nous avons promis d'abandonner 
ce parallèle à ceux qui feroient curieux d'y 
exercer leur critique. Mais pourfuivant tou- 
jours aotre objet , nous n'oublierons point de 
faire honneur de ce fentiment à Thaïes & à 
P^jthagore, qui, avant Ariftote, avoient donné 
. cette définition. Nous remarquerons , Qn même- 
temps , que c eft ainfi que beaucoup de vérités 
utiles , qui ont paru avec éclat dans le monde , 
font plus anciennes qu'on ne le croît commu- 
nément, & que fouvent leur véritable auteur 
eft ignoré , tandis que ceux qui n'ont fait que 
les reproduire , jouiflent feuis de l'honneur de 
finvention* 

Aristote , comme je l'ai dit plus haut , 
n'a fait que commenter , à fa manière , les 
principes même de Socrate , qu'il avoit puifés 
à l'école de Platon. Retournons-donc ^ncore à 



& Peripatcticorum & Antiochi finibus nen facile âivtllor , 
n*{U€ quidquam inveni adhic probabilité. 

•H 
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Socrate, pour voir fortir de fon école une* 
Sede qui pouffa à f extrême Jes principes qu'il 
avoit publiés touchant le mépris des chofes 
humaines , & nous verrons , en même temps , 
s'en former une autre diamétralement oppofée ; 
une Seôe qui avoit pour objet de rechercher , 
avec ardeur # tout ce que l'autre fe faifoit un 
mérite de fuir. Combien d dans cette fingulière 
oppofîtlom ., n'eflr-il pas aifé de reconnoître la 
nature de fefprit humain ^ qui ne pouvant f». 
tenir dans un fage milieu, fe porte avec la 
même ardeur à Fûne ou à l'autre des deux 
extrémités, par foibleffe, par vanité ou par 
contradi&ion (ij* 



ti) Foyei auffi ce qu'en dit M. l'AbW Batteux, XXVI 
T«l. «les Mcm. de YAçaàém* desBeHcs-lcttrcs. 
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LIVRE TROISIÈME. 



2?££ Jyjlêmes des Philofophcs depuis 
Socrate. 



N, 



ous avons tâché d'expofer dans le livre 
précédent les opinions de Socrate touchant* le 
Bonheurj d'indiquer les points dedivifion des 
différentes Seâes nées à Ton école ; de faire 
connoître les principes de Platon & d'Ariftote , 
fun chef de l'Académie f & Vautre du Lycée» 
Il nous refte à parler de deux Seâes formées à 
cette fameufe école ; deux fedes dont les prin- 
cipes diamétralement oppofés offrent , par leur 
oppofîtion même, un monument curieux, dignô 
de figurer dans f hiftoire de refprit humain. 

Tant que les hommes, fuivant d'un pas égal 
les impreflions de la Nature & les lumières de 
la raifon , ont cherché le Bonheur ; tant que les 
premiers Philofophes , tels que Socrate , con- 
formément aux principes antiques , ont confidéré 
l'homme commue un être foetal , & dépendant 

HJj 
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néceflTairement de fes relations avec la focictéa, 
le chemin du Bonheur paroifloit plus aifé à 
déterminer , & les principes qui y condutfoient, 
plus faciles à faifir. Mais quand les grandes 
révolutions de la Grèce s'approchèrent ; quand 
les mœurs eurent été prefque entièrement 
corrompues ; quand , d'un côté , la fubtilité de 
fefprit s'efforça de juftifier tous les travers 
du coeur ; quand , de l'autre , le chagrin du 
malheur des temps eut porté certains efprits 
courageux à l'excès même de la vertu , lé 
Bonheur ne fut plus qu un fantôme , que cha- 
cun fe forgeoit à fon gré, qui prenoit cent 
formes différentes, & qui, par fa mobilité 
continuelle, étoït aufli peu facile à fuivre 
qu'il eft aujourd'hui difficile à repréfenter. 
Encore fi les Hiftoriens, qui nous ont trans- 
mis les principes des Philofophés de chaque 
Sefte, eùflent toujours été d'accord entr'eux; 
s'ils euflènt eu foin de diftinguer les altéra- 
tions de ces principes ; fi , en parlant des 
Phitofophes dune Sefte, ils euflènt reconnu 
combien il eft de la nature de Tefprit humain 
que les derniers enchëriflènt fur leurs pré- 
décefleurs , cette hiftoire de leurs opinions , en 
biffant moins de difficultés à vaincre , pourroir 
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♦ffrir plus de certitude à notre curiofité. Au 
défaut des fecours que nous aurions pu err 
attendre, nous tâcherons v dans cet examen, de 
fuivre l'ôbfervation que nous avons déjà faite , 
& de continuer à montrer cette pente, naturelle 
à l'homme ,. de compliquera de corrompre les 
premières idées fimples. Cette obfervation de^ 
viendra peut-être encore plus fenfiblè dans 
f expofition que nous allons faire des principes 
de ces deux Se&es , dont Tune n'avoit pour but 
gue le plaifir % & l'autre que la vertu» 

On reconnoît aifément à cette définition fe 
Sede d'Ariftippe & celle d'Antifthène ; mais 
comme l'unç & l'autre dp ces Se&es eurent en- 
fuite diverfes modifications» ce fera de ces mo-" 
dificatians r que nous verrons fortir la Sé&e des 
Epicuriens ^ parmi ceux des ,Philofophes quï\ 
eurent le plaifir pouç objet , & la Sèâe des 
Stoïciens , parmi ceux qui s'attachèrent à la. 
vertu. Nous tâcherons, autant qu'il fera poffible ^ 
de diftinguer les opinions appartenantes au Chef 
de chaque Se&e, d'avec celles qui y fuflsnt: 
ajoutées. Nous finirons par jetter un fimple coup- 
^Tceii fur les Sceptiques & les Pyrroniens. Nous 
bous y arrêterons d'autant moins , que leur y» 

H iij 
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n'ayant été qu\m doute continuel, ils ne purent 
jamais avoir aucun principe raifonnable fur le 
Bonheur * & fur le moyen de f obtenir» 

I 

[ D'Arïftîppe On ne fçauroît fe dîffimuler que le fyftême 

«aïquei. yr€ " qui établiffoit le plaifir pour Punique fondement 
du Bonheur , tenoit de trop près à ta corruptïott 
des hommes, pour ne pas remonter à une 
[ antiquité fort reculée ; fi on peut donner le nom 

de fyftême à une opinion , que la fpule consi- 
dération de la brièveté de la vie» jointe à 
l'ardeur des pallions, avoit enfantée,, comme 
pous Pavoos vu précédemment. Mais ce ne fut 
que dans des temps bien poftérieurs, qu'on prît 
à tâche de juftifier le fyftême de la volupté par 
les fubtilités du raisonnement. On voit par le 
commencement du dialogue de Platon , intitulé 
le Philebe % que cette opinion, qui fait cou- 
fifter le fouverain bien dans les: plaîfirs des fens, 
étoit réduite en fyftême du temps de Sôcrate y 
& qu'elle avoit été fouvent attaquée par (es 
,. argument « Vous prétendez , dit Socjate à 
» Philebç , que la joie , la volupté , les plaHîrs 
» font pour tous les animaux ce qui conftitue 
» -le bien fuprênje ; & moi je penfe que ce fou- 
m vôrain bien confifte dans f ufage des facultés 
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*• Hitelleéïuelles » k . Ces leçons fubGmes ne 
laifoient pas une égale ïmpreflion fur tous les 
cfprits. Si Socrate eut la gloire de former ua 
dïfcipleJetque Platon.,, oombien vit-il de Phi- 
lofophes déshonorer fon école ? Ce n r étoitpas 
aiïèz d*èntendre Socrate , il falloit avoir une 
aarer capable de fentir & de goûter là fùblimité 
de fes préceptes; & d'ailleurs dans un fôcle où 
fa- vanité d'avancer des idées nouvelles , ou de 
foutenïr.des opinions plus commodes., préya^ 
Toit fur l'amour de la vérité , il nétoit paa 
étonnant de voir fortfr un.Âriffippe de Tëcok 
de. Socrate , comme on vit Eùdoxe le Midien % 
quoique forme par Tes leçons d'Archytas & det 
Platon , adopter une opinion tout-à-fait con- 
traire à celle de fes Maîtres > & avancer que lô 
fouverain bien confiftoit dans la volupté (ij^ 

À rtstote du que ce (enument fEudoxe* De MorJ 
£ut plus accrédité par la fageflfe de fes mœurs ,/ * ** 
que pan Fa force de fes. raHbnnemens. Oh peut 
dire la même chofe d'Ariftigpe» & même 

(i) Diogènc Laerce ne eue a Tappur de cette aflèrapit 
que Nicomaque, fils d'Àriûote, tandis qu'il goutoit cites 
Ariîlote lui-même* 

H i* 
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d'Epicure, comme nous le verrons bientôt. 
L'exemple de Socrate fit d'Ariftippe un Phi-, 
lofophe pratique, auflî févère que Socyaçe 
lui-même , quoiqu avec des principes qui fem- 
bloient tout-à-fait oppofés à ceux de ce grand 
Philofophe ; mais malheureufement la fageflè de 
fa donduite ne fut pas un allez fort préfervatif 
contre fçs dogmes fédu&eurs , qui , étant mat 
interprétés, devinrent, pour des âmes com- 
munes , une fource de défordre & de corruption» 
Arifton , difcïple de Zenon, fembloit faire à 
la fois la critique & l'éloge des principes de foa 
maître & de ceux d'Ariftippe , lorfqu'il difoit 
« qu ils pouvoïent nuire à ceux qui ne les 
» entendoient pas , & qu'on pouvoit voir fortk 
» des débauchés de fécole d'Ariftipper, & des 
» hommes atroces de celle de Zenon ». Cïcéron 
fait à cette occafîon une trop belle réflexion , 
pour la pafTer fous filence. (i) « Si, dit-il, ceux 
» qui interprétaient mal ces Philofophes , pou- 
ar voient devenir vicieux en les écoutant } il 

(î) Si qui audiërunt, vitiofï ejfent difiejfuriy quod 
perverse difputationem Philofophorum interpretarcntur * 
tacere prœflaret Philofophis , quam Us qui fi audiifféne 
nocerc, Cic. De Nat. Dcor. 1. III, p. 433 , éà> de Barboo* 
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» valoit mieux que ces Philôfophes gardaf&nt 
» le filence , que de s'expofer à nuire à ceux 
* qui les auroient mal entendus »• 

Si jamais il y eut une Sefte où les principesDe n<u.D«k 
dangereux allèrent toujours en empirant , & où " 
les Difciples enchérirent fur leurs Maîtres y ce 
fut certainement la fe&e Cyrénaïque. Mais 
qu'étoit-elle à fon origine? Quels furent les 
vrais principes d'Ariftippe , fon fondateur ? 
C'eft ce qui n y eft pas aifé de déterminer. Quel- 
que licentieufe que devint cette école , il 
femble que l'antiquité n'en ait pas voulu rendre 
Ariftippe abfolument refponfable. La fermeté 
& la vigueur de la conduite de ce Philofophe, 
qui fçavoit s'aflêrvir les chofes , & non pas 
s'aflervir à elles (1 j , balance dans l'opinion 
publique la roolleflè apparente de fes principes ; 
& la réputation qu'il laiîTa après lui, portoit 
Eufebé , lui-même , à nier que ce Philosophe p r ^p ir# » 
eût jamais regardé le plaifir comme la véritable*** * 1,1 ^* 
fiq de l'homme. Cependant il faut confidôrer 
que ce fentiment n'étoit pas nouveau parmi les 
Difciples de Socrate ; que telle étoit l'opinion 

(1) Etmihinsyftonme rébus fubjungere conor. Hor, Ep. i. 
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cPEudoxe, qui vécut comme ÀrifHppe, & 
qu'en effet il y avoit une manière de la concilier 
avec des mœurs pures & même févëres. Nous 
n'entrerons dans aucune difcuflion fur cet objet ; 
nous observerons feulement que , fuivant un 
exaâ & favant Académicien (i), Ariftippe- 
ne s'occupoit point des affaires publiques , & 
devoit, conformément à fon fyftême, s occu- 
per uniquement de fon bonheur particulier» 
Mais c'était déjà une gnnde prévarication 
contre Tordre de la fociété , & un oubli bien 
condamnable des excellens.principesde Socrate,. 
dont la morale portoit principalement fur les 
rapports de l'homme avec fes femblables. Ce 
principe tenoit à la dïflblution de Tefprit répu- 
blicain , de cet efprit qui avoit jadis animé la 
Grèce, & eft un de ceux qui a Te plus diftin- 
gué la Sede d'Ariftïppe & celle d'Antifthène » 
qaon vit paroître en même- temps a Se fe dif- 
putjer les fuffrages dts hommes,. 

Sans prétendre donc icidétermifter les vrai* 

(i) M. fAbbé Battctlx a fort bien traité cette mattêre 
dans un Mémoire fur Ariftippc. Foy e^Mém. de l'Acai. 
XXTFTèt 
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principes d'Ariftippe (i) , & fans nous arrêter au 
ton plaifant de Lucien , qui définit airlfi fa Philo- 
fophie : <t Méprifer tout , jouir de tout , & 
» prendre le plaifir par-tout où il peut être » , 
voyons quels furent en général les principes de 
la Set9re qu'il établit. 

Les Cyrénaïques reconnurent detlx f° rtes ;^S. Laert 
d'aflfeétions ; lune étoit le plaifir , • & l'autre la 
douleur. Le plaifir confiftoit dans une -douce 
émotion ; l'autre , dans une agitation âpre & 
irrégulière. Ainfi un plaifir 9 quelqu'il fût -, ne 
pouyoit jamais, par fa nature, différer d'un 
autre y puifqu'ils fe réduifoient tous à la même 
définition* Jl étoit l'objet des appétits de tous 
les animaux ; comme le mal , l'objet de leurs 
averfîons» Le plaifir , par conféquent , n'étoit 
point cet état apathique , cette exemption de 
douleur > dans laquelle , fuivant Pan^tms 5 
Epicure faifqit cQnfifter le fouverain bien ;. car 
le plaifir fuppofoit une certaine adion , & 
l'apathie d'Epieure étoit un vrai fommeil. 

'» (2) M. l'Abbé Batteax dit que les Cyniques & lés 
Stoïciens devaient tout Sacrifier pour le bien public -, ce 
qui cft vrai des derniers* mais non des Cyniques , comme 
nous le verrous dans la fuite. 
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Cette définition du plaifir , qui ouvroit Eb 
porte aux opinions les plus monftreufes , menoit 
naturellement ces Philofophes à l'idée qu'ils fe 
faifbïent du Bonheur ; lequel n'étoit* fuivant 
eux, que la chaîne de toutes les fenfations 
agréables , préfentes > paffées & futures. Pour 
prouver donc que le plaifir étoit la feule fia 
vers laquelle nous devions tourner nos re- 
cherches % ils alléguoient les exemples que 
fournit l'enfance y & comme cet âge (i) étoit 
pour tous tes anciens Philofophes le livre par 
excellence > où on pouvoit étudier & connoître* 
les véritables inclinations de l'homme * ils con- 
cluoient du penchant des enfans pour le plaifir * 
que le plaifir étoit la fin de l'homme* 

Il réfultoit naturellement de ces principe* 
abfurdes , qiie le plaifir étoit bon par lui-même y 
quelque condamnable que fut la fource doht il 
dérivoit , & quelque honteufe que fût Ta&îoiv 



(i) Omnes v itères Pkilofophi , maxime" noftri ad ineu~ 
nabula accédant qubd in pueritiâ faciUimi fi arbitrentur 
nature* voluptatem poffe cognqfceie* Cic. de finibus , 1. V | 
*C plus bas , indicatif pueri in quitus ut infpeculis natuta 
canituu 
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^qtiî nous le procurait. Maïs îl y a lieu de croire 
que cette conféquence naturelle , qu Hippobote , 
dans fon Traité des Seâes phHofophiques , prête 
aux Cyrénaïques, ëtoit ignorée (PAriftippe , & 
futpoftérieure à cet illuttre élève de Socrate (i), 
Ainfi quand les Cyrcnaïques , entaflant confé- Diog Xw* 
■quences fur conféquences , osèrent avancer x qu il w 
n'y avoit rien dans la Nature qui fiit jufte ou 
injufte , beau ou honteux, & que c étoit la Loi 
feule & 1a coutume qui avoient établi ces dif- 
tinëèions, il eft vràifemblable que de pareils 
principes ne furenrjamais dans la bouche & dans 
3e cœur d'Âriftippc. Mais fi on vouloit recon- 
tioître parmi les opinions des Cyrénaîques ' s 
♦que Diogène Laerce rapporte fans choix & fans 
ordre , celles qui femblent le rïiieai appartenir 
à ce Phîlofophe 5 il faudrait s'en tenir à celles 
qui femblent le moins s'éloigner de la pureté des 
principes de Socrate (2); comme lorfquiïs 



(i) M. Bruker fcmblc auffi difpofé à juftifrcr ce Philo- 
fopbe. Prœmonendum eft rue omnla imputanda Ariftippe 
qu<z fcquàcibus placaerint. Hift. Phil. 

( t) Comparez dans l'hiftoîre de la Philofophic les hommes 
qui ont établi les principes les plus folides , avec ceux qui 
lesont combattus > & vous verrez que les premier* ont joui 
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difoient « que l'ame avoit Tes plaifirs diftin&é & 
» féparés de ceux du corps; puifque le bonheur 
» de la Patrie nous touchoit à l'égal de notre 
» bonheur particulier». Malheureufement de 
pareils principes font rares à cette école , & 
pour un feul de ce genre , il en eft cent qui le 
démentent. Quelles maximes, par exemple, 
plus dignes du Cfief d'une Seâe voluptueufe , 
que celles qui difoient « que les plaifirs & les 
» maux du corps font au-deflus de ceux de 
» l'ame. Que quoique la prudence foit un bien , 
» elle ne doit pas être recherchée pour elle- 
9» même,, mais feulement à capfe des plaifirs 
» qu'elle peut procurer ; ainfi de l'amitié , à 
9 caufe de fon utilité, & des vertus, àcaufede 
» leurs avantages ». Ce n'étoit plus ce pur & 
fublime amour de la vertu , tant Vanté par So- 
crate & par Platon ; ce n etoit plus cette paflion 
défintéreflee pour tout ce qui étoit beau & 
honnête ; les grandes fpéculations du Maître 
s'étoient évanouies chez ce Difciple dégénéré» 



dans le monde de tourte que les lumières & le génie peuvent 
mériter de considération > les autres font des hommes fans 
nom , qui ne font connus que par leur ignorance & leurs 
abfurdités. 
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"Heureux encore s'il n'avoit pas ouvert la voie à 
des principes plus dangereux ! 

On fait que la Seâe des Cyrénaïques vit 
fortir de fon fein celles des Hégéfiaques, des 
Annicériens & des Théodoriens. Quelque court 
qu'ait été le rôle qu'elles ont joué dans le monde * 
notre fujet exige que nous en difions un mot , 
ne fût-ce que pour faire connoître la fécondité 
de Tefprit humain , quand il s'agit d'accorder les 
paffions avec la xaifon, 

Les Hégéfiaques furent* comme les Cyré- 
naïques, partifans de l'intérêt perfonnel. Ils 
traitoierit de chimère ce pur amour de la vertu , 
prêché'par Socrate, & ne croyoient point que 
la bienfaifance , l'amitié & la reconnoiflance 
puffent jamais être détintérefTées. Ils étoient bien 
loin auffi de croire à ce Bonheur, que la con- 
templation & la jouiflance de la vertu pouvoient 
procurer au Sage ; & dignes Se&ateurs de la 
volupté , ils ne pouvoient imaginer que les plai* 
fîrs de l'ame puflent balancer les maux du corps. 
Cependant ils confervoient encore cette in* 
différence pour les richefles , qui avoït engagé 
,Ariftippe à faire jetter par fes Efclaves , dans les 
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iléferts de la Lybie» l'or & l'argent, dont le 
poids les embarraflbit. Ils difoient « que les 
» richefîès étoient indifférentes pour le Bon- 
» heur , puifqùe le plaifir du Riche n'étoit point 
» d'une autre nature que celle dû Pauvre ». Us 
voyoient avec la même indifférence Tefclavagè 
ou la liberté , une extraâion noble ou obfcure ; 
la gloire ou le déshonneur. Le Sage , fuivant 
eux , faifoit tout pour lui-même ; tout ce qui 
ne tenoit pas à fon individu lui étoit étranger^ 
On voit dans ces principes combien ils s'éloi- 
gnoient déjà des Cyrénaïques , qui n avoient 
pas pouffé fi loin ce déteftabïe & malheureux 
égoïfme. Il ne faut pas demander fi de tels gens 
avoient des maximes propres à excufer le dé- 
fordre des mœurs. Auffi difoient-ils « que tous 
n les crimes étoient pardonnables; parce que 
» l'homme criminel étoit toujours , malgré lui , 
» emporté par fes pallions ». 

Si Anniceris (i) fut, ainfi quîîégéfias, un 

(i) Il paroît , parce que dit M. Broker , que cet Anni- 
ceris , dont .Diogènc Laerce rapporte les opinions , n'étoit 
pas contemporain de Platon , & qu'il eft par conféquent 
différent de cet Anniceris qui racketta Platon, que Denys 

des 
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totï Fondateur ( 1 ). Ainfi le paflàge de Diogèno 
Laerce, affranchi de lacorreâion des deux Sa- 
Vans dont nous venons de parler , nous auto- 
riferoit à penfer qu*Epicure çonfeilloit le ma- 
riage s & fi on confidere l'attachement qu'il 
avoit pour fa Patrie (a>, on ajoutera à l'autorité 
de fHiftorien une probabilité tirée de ce même 

( 1 ) ïfiud Commune fuit Sc&œrum omnium viiiûm , ut 
-adukerinos ac dégénères fœtus educarent , à quibus demurtt 
infamereritur. Gaff. in vit. Ep. Cependant il fout avouer 
que Numenius , dans Eufebe , dk expreffément que les 
Epicuriens ne changèrent rien aux principes d'Epieure> & 
que c'étoit un facrilège chez eux de rien innover. SctUns 
npud eos , vel potius impietatis Me damnatur qui ttevi 
quippiam inventât* 1. XIV , ch. j. Au refte ce même 
Nnmenius obferve qu'il n'en fut pas de même chez les 
Stoïciens. 

(r) Je fai que Plutarque prête à Ëpicnre Une façon de 
penfer tout-à-foit contraire à Celle-ci , 6c qu'il -rtptoehe 
aux Ëpicutiens de ne vivre que pour eux.* mais Plutatque, 
fur cet article , abefoin d'être lu avec autant de précaution 
& de méfiance , que fur l'article des Stoïciens. Pour 
montrer que les Epicuriens ne vivoient pas pour eux-- 
mêmes , il fgffiroit de connoitre le bel éloge qu'Epicurc 
faifoit de l'amitié; Omnium terum qua ad beatl vivendum 
fapientia comparaverit , nil ejfi majus amkUiâ> nikif. 
vberius, cW. Cic. de fin. 1,1, 

& 
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attachement dont le mariage a été toujours re- 
gardé comme la bafe la plus folide. 

Diogene Laercé ne laifle aucun doute fur 
f amour que ce Philofophe portoit à fa Patrie , 
& on peut joindre à fon témoignage celui de 
Dioclès, qui racontait qu'Epicure voyant la 
Grèce livrée aux horreurs de la guerre , ne vou- 
- lut jamais quitter fà Patrie , quoique fes affaires 
exigeaient ailleurs fa préfence , & qu'il répon- 
dit à ceux qui l'en prefïbient , qu'il étoit né l'ef- 
clave de la République , & qu'il devoit s'oublier 
pour la fervir :fe Patriœ mancipium ejfe , & non 
fibijfed Patriœ infervire natum (i). 

Cependant , comme nous avons à rappor- 
ter les vigoureufes déclamations d' Arrien contre 
les principes qu'il lui attribue , nous n'exami- 
nerons point fi c'eft avec raifon qu'il les adreflè 
à Epîcùre , au lieu de les adreflèr aux Epicu- 
riens corrompus (2). Il fera toujours curieux de 
i. ...■--- 

(OFby^laDifcolpad'Epicuro, par Gaugez de Gozze 
da Pcfaro, en 164c. Au refte ce trait de la vie d'Epicure 
eft fuffifamment indiqué pac Diogène Laerce. Voyt^ 
Gaffcndi , ch. 7 , 1. 1. 

(1) Le peu qui nous refte des peafées & des maximes 
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voir les inconféquences qu'on obfervoit dans j 

leurs maximes ; inconféquences qui , comme 
nom l'avons vu 5 avoient déjà été Relevées par 
Ciceron; 

Arrien reprochoit particulièrement à Epi- L - 1 - ch « 3$ 
cure de reconnoître que les hommes font nés 
pour la fociété > & de s'arrêter là , fans fuiyre 
les conféquences* qu'il devoit en tirer. Il lui , 

reprochoit de travailler même par des dogmes - 

contraires , à détruire ce qu'il avoit avancé. 
» Pourquoi 5 lui dit-il , fi l'amour dés pères pour 
» les enfans nous a été donné par la Nature , 
» ofez-vous profcrire cet amour? Pourquoi 
3» nous diiïuader du mariage , & du defir de nous 
» voir renaître dans notre poftérité ? Craignez- 
» vous que le Sage ne s'expofe à trop de peines? 
» Mais fi ces peines ne tiennent pas à un fenti- 
» nient qui foit l'ouvrage ,de la Nature , ne 
» pourra-itril pas aifément les furmonter ? 

Eeicure., fiiivant Arriein , vouloit en effet 

«PEpfcuft > & les conféqucnces qu'elles preTcntent , fc- c 
roient bien capables de juftîficr ce Philo&phe contre !e< 
inculpations d'Amen. 

Kij 
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que ceux des Fhilofophes qui avoient eu la foU 
bleflè de fe marier , éloignaflent de leur cœur 
les follicitudes paternelles , contraires au b*ft» 
heur dont le'Sage doit jouir. « Que veux-tu 
» faire de nous , s'écrie Arrien , des bêtes ftu- 
'*> pides , ou des animaux féroces ? Mais les 
» brebis & les loups vont au fecours de leurs 
» petits ! Quel eft le père qui aura la barbarie 
» de t'obék, lorfqu il verra fon fils fe brifer la 
* » tête en tombant ? 

liBjch.20. Mais avec quelle véhémence Àrrien con- 
fond ailleurs les inconféquences des Epicuriens! 
Quelles armes ne fournit-il pas contre tant de 
fyftêmes abfurdes renouvelles après eux , lorf- 
qu'il fait ainfî parler leur Chef ! « Mortels , 
» ceflez d'être dans Terreur , ceflez d'ajouter foi 
» à des opinions qui vous trompent; ne croyez 
». que moi. Je vous apprends que la Nature n a 
» établi aucune forte de fôciété parmi les hom- 
» mes ; ceux qui vous difent le contraire vous 
» abufent. Epicure, répond Arrien , que vous 
» importe ! laiflez-nous dans notre erreur. Votre 
» état en fera-t-il pire , fi nous croyons que la 
» Nature a établi entre les hommes un penchant 
» foçial qu'il importe de conferver ? Pourquoi 
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autant de foins en notre faveur ? (ï) Qui vous 
»■ fait ainfî travailler & veiller pour nous ? Pour- 
» quoi entaffer tant.de volumes ? Eft-ce afin que 
» perfonnede nous nTgnore que les Dieux ne 
» fe mêlent point des affaires des hommes, ou 
» que le fouverain bien confiée dans le plaifîr? 
» Mais , s'il en eff arnfr, dormez tranquillement ^ 
» buvez , mange» . , rampez comme ce ver de 
» terre auquel' vous vous afliinilëz. Qbe vous 
» importe ce que nous penfôns fur tout cela î 
» Prenez garde que vous vous traHiflez vous- 
» mêmeT par tanrde foins , de foUicitudes , dé 
a» travaux, vous détruifez vos principes. Telle 
or que lès Furies qui tourmentoîènt Orefte , & 
» Fàrrachtnent au fommeiT, une paffibn plus 
» forte encore que* lès Eumenîdes vous enlève 
» au repo6 , & femble vous faire confëffer 2 
» -l'Univers entier cette fociàbilité que vousr 
m voulez nier, & le pouvoir, indeftruftible de la. 
m Nature* qui fia établie». 

» Mais eafîh , {T en contrediïant vos prïh- 
» cipes r vous cherchez à nous donner des 

fi) % C'cft te raifoitncmcnt ;qne Bàylé cmpIbyQÎt' contre 
Spinoza, 

ujf 



lyo Des Opinions ancienne^ 
«inftruétions qui tournent à notre avantage, 

* voyez quel fervice vous aurez rendu à la 
» République , quand ces jeunes gens formés à 
» votre école 3 auront appris à méprifer les 

* Dieux , fçauront de vous que la juftice n'eft 
» qu'un vain nom } que la pudeur n'eft que pré- 
» jugé; que les noms de père & de fils n'exigent 
» aucuns devoirs ! Quels féconds argumens 
» vous fournirez à ftadultère pour foutenir fes 
» défordres , contre les reproches Me fa conf- 
m cience ; au ravifleur des deniers publics, pour 
» autorifer fes déprédations ; au fils révolté 
» contre fon père, pour enhardir fon infolence! 
» Des hommes corrompus par de tels principes, 
» feront déformais plus difficiles à ramener au 
» bien , que les plus infâmes débauchés entraî- 
» nés dans l'abyfme du vice par l'habitude & le 
» goût des plaifirs. » 

Ce morceau éloquent d'Àrrien nous a paru, 
d autant plus précieux, qu'en fâifant connoître 
l'abus du fyftême des Epicuriens fur le Bon- 
heur , il oppofe en même temps à la témérité 
de leur langue l'argument le plus fort que je 
connoiffe parmi les Anciens & les Modernes , 
& fi preflant , que Bayle n'en crut pas trouver 
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«te plus propre pour confondre la hàrdieflè de 
Spinofa. Mais nous ne nous en croirons pas 
plus autorifés à prêter à Epicure des paradoxes 
hardis & dangereux ,' que vraifemblablement if 
n'a jamais avancés, <En effet , toute l'Antiquité 
favante a reconnu combien fes principes avoient 
été dénaturés par fes fucceflèurs , & méritoiëht 
d'être féparés du groflier alliage qui les avoit 
corrompus* Quel principe , par exemple , plus 
digne en apparence dû fyftême des Epicuriens , 
que la liberté de s'affranchir de la vie quand elle 
devenoit infupportable ? Telle n*étoit point ce- 
pendant la dodrine (FEpicure ; & lorfqu-au temps 
de Senèque , Diodore , Philofophe de cette-Sefte K 
eut la foibîeflè de fe donner mort j on regarda 
cette aftion , dit Séneque * comme absolument 
contraire aux principes d'Epicure* 

C r cèron cependant mettoit au nombre des 
principes d'Epicure la liberté de fortir de la 
vie , quand elle devenoit infuportable. Cette^ 
contradi&ion , & peut être beaucoup d'autres 
qu'on pourrait remarquer, venoient de, ce que 
les principes de ce Philofophe n 7 étoîent' pas 
généralement afTez connus (j). Cicéron fe fiattoit 

(x) Nifi mifu Phadrum mcntUum aut Ztrurtem pûtes » 

K iv 
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de les avoir fuffifamment approfondis; mai* 
comme il ne paroît pas les avoir étudiés dans 
leur fource > on peut douter fi , connoiffant le 
fyftême des Epicuriens de' fon temps, ilcon- 
noifloit bien celui d'Epicure» 

I l paroît vraifemblable que fî les opinions de 
ce Philofophe fuflent parvenues fans altération 
ou fans ambiguïté à Tes fucceifeurs* elles euffent 
donné lieu à beaucoup moins de difputes y & 
qu*on fe fut plus aifément accordé fur la ma- 
nière de les interpréter. Les Epicuriens , qui ne 
croyoient fe conduire que par les principes 
d'Epicure , bien entendus , étoientloin de con- 
venir de tous les principes dangereux que fes 
ennemis lui prêtaient, & ceux-ci trop acharnés 
à décrier Epicure , l'attaquoient dans les confé- 
quences de fes principes, quand ils ne pouvoient 
l'attaquer dans fes principes même. 

Cependant un grand nombre des plus hon- 
nêtes gens de Rome s'étoient attachés à cette 
feâe ; & Cicéron voulant combattre Epicure » 

•-*■■" 

quorum utrumqut auiivï Omnts mihi Epicurifas- 

Untiafatis notafwu. De fin. L L, 
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ne fît point de difficulté de chdtfir pour un des 
incerlocuteurs qui pouvoit le mieux défendre 
ce Philofophe , un des plus vertueux Romains , 
Torquatus , qui , par fes mœurs & fon cara&ère , 
fe montroit digne de defcendre de ce fameux 
Citoyen (1) , dont il portoit le nom. 

Les plus févères ennemis d'Epicure ne nioient 
pas qu'il ne fût forti des maximes excellentes de 
la bouche de ce Philofophe ; mais ils ne s'en, 
tenoient pas là , & ils examinoient à la rigueur 
moins ce qu'il avoit dit , que ce qu'il avoit dû 
dire : Nonquaro quid dicatftd quidconvementer 
rationi pejjit & fententiœ fuœ dicere. Mais les 0«jfo.i.IT« 
lumières des hommes font fi bornées , la ligni- 
fication des mots abftraits eft fi équivoque, 
qu'il n'y a peut-être point en morale de principe 
excellent dont on ne puifle abufer par de fubtiles 
interprétations. Un Sophifte peut aifément tirer 
du principe le plus fage , la conféquence la plus 
dangereufe. A force de vouloir pénétrer dans 
l'efpj'it des hommes , pour connoître leurs in- 
tentions , on manque la vérité que l'on cherche. 

(1) Manlins Torquatus , fi connu par fon combat Gngur 
fiec contre ua Soldat Gaulois. 
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Le grand principe d'Épicure étoit, que le 
Bonheur confiftoit dans la volupté , ou plutôt 
dans le plaifir ( car le plaifir eft le genre , & la 
volupté n eft que Tefpèce ). Il prétendoit que le 
plaifir devoit être la fin de toutes nos aftions y 
même des plus vertueufes ; il favoit que la 
Nature avoit attaché aux vertus les plus auftères 
Une très-grand* fatisfâ&ion ; il croyoit donc y 
avec raifon , avoir enfermé fous le mot de 
plaifir, la définition du Bonheur la plus étendue 
& la plus générale, puifqu'elle convenoit à 
toutes les impreffions agréables des fens 9 & à 
toutes les affeâions délicieufes de Tarne. Car 
quoique toutes les affe&ions vinflent des fens , 
fuivant Epicure , cependant Tame , ainfi que le 
corps, avoit fes douleurs &fesplaifirs; ^quete 
même furpaflbient en énergie ceux qui prove- 
Dejin.i.u noient des fens. 

Son fyftême avoit , fans doute, de grands 
défauts ; mais c'étoït des erreurs d'efprit , dont 
H n'avoit pas prévu les conféquences. Dans la 
manière abftraite & générale.dont il avoit em- 
braffé fon fyftême , il n*y voyoït aucun danger. 
Toutes les aâions qui font convenables à la 
nature de l v homme ( car Epicure avoit aufl» 
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admis ce précepte fécond , Naturœ càngruemer 
vivere ) ; toutes ces aâions , dis- je , étoient 
bonnes en elles-mêmes , & accompagnées de 
plaifir. Il en réfultoit que courir à une aftion 
vertueufe , c'étoit courir à la volupté ; le but 
de la Nature étant également de nous rendre 
heureux par la vertu , comme par les fatisfac- 
tions des fens. Mais en confondant ainfi le fenti- 
ment qui réfultoit d'une bonne aâion , avec le 
fentiment qui devoit nous y porter , Epicure 
étoit tombé dans une méprife fort dangereufe. 
L'homme ne devant plus fe déterminer que pat 
f impreffion du plaifir , il devenoit ainfi le juge 
de fes devoirs , qu'il régloit fur fes inclinations. 
Le plus ou le moins de plaifir qu'il croyoit de- 
voir tirer d'une aftion de courage ou de bien- 
faifance , devenoit la mefure de f ardeur qui l'y 
porto it; & calculant ainfi tous fes avantages, il 
couroit foulent rifque de les perdre, en fe 
bornant aux feules affe&ions du moment. En 
effet, comment auroit-il pu renoncer à des 
fatisfaôions préfentes & certaines, pour des 
contentemens incertains & éloignés ? Comment 
eût-il facrifié fon avantage propre à celui tfes 
autres ? Le calcul eue été pénible ; l'évaluation 
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fatigante , & le plaifir du moment entraînoic 
la balance . % avant que ta. raifon l'eut pefée. 

Epicu&e, il eft vrai ^ exigeoit dans foi* Sage 
des qualités propres à 1 éclairer fur ce choix 
d'où dépendoit fon bonheur i la tempérance & 
la modération qu'il prefcrivoit, euflfent fait 
honneur à Zenon même. Àuflr te fonds de leur 
doétrine x prife à fa fource* r*étoit-il pas aufli 
différent qu'on £e l'imagine» Chez tes Stoïciens , 
la vertu marchoit devant r pour tracer Jes de- 
voirs i & le plaifir après* pour fervir de récoro- 
- penfe» Chez Epicure c étoit la volupté qui 
avoit le pas , pour exciter les hommes ; & la 
vertu la fàiivok, pour les couronner.. 

C ep e N d A NT cette diftïndiot* même , qu£ 
féparoix les deux Seâes, ne fubfiftoit pas 
toujours. Epicure difoit bien qu'A falloit re- 
chercher l'amitié à caufe du plarfir , utditatis 
DtfiuUii. ca ufâ amicum expeti Mais comme il craignoit 
que ce principe, mal- entendu, n'avilît lai 
fainteté de l'amitié > il ajoutoit 9 que le choix 
d'un ami étant fait x il falloit fatmer pour 
lui- même % fans s'attacher à l'efpérance dut 
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plalfîr (i). Ce précepte étoit plus conféquent 
que Cicéron ne Hmaginoit. Epicure oe con- 
cevoit pas que l'homme pût fortir de fon 
inertie fans un de ces deux mobiles , le plaifir 
ou la douleur. Il ne croyoit donc pas que Ton 
pût tendre vers quelque objet , fans cet attrait 
puiflant que la Nature y a mis. Mais une fois 
parvenu à cet objet, il vouloit qu'on s'y atta- 
chât comme à un but où notre deftination ctoit 
accomplie. 

S i les Antagoniftes & les Se&ateurs cTEpï- 
cures euflent ainfi envifagé fes principes , peut- 
être les premiers euflent-ils été moins rigides 
dans leurs cenfures , & les autres moiijs relâchés 
dans les conféquences qu ils en tiroient. Pour 
achever enfin de difculper ce Philofophe , rap- 
pelions-nous ce que nous avons infinué au com- 
mencement de fon article; qu ayant ofé prêcher 
la volupté , ii décriée par les excès des Cyré- 
naïques , il dût nécessairement concilier dans 
fa doftrine l'attrait de celle d'Àriftippe avec lai 
fermeté de celle de Zenon. 

(i) Tàm ipfum tmari propterfc >, etiam omiffiffe volup- 
wùs. De fin. I. II. 



w\ 



ij8 Des Opinions anciennes 

Cependant comme les fyftêmes d'E- 
picure $c d'Ariftippe font fi femblables , ai; 
t premier coup - d'ceil , qu'on pourroit aifé- 

ment les confondre - 9 arrêtons-nous un mo- 
ment pour examiner en quoi ils différoient, 
Cette comparaifon fervira peut-être mieux 
à fixer nos idées fur l'eflence de ces deux 
opinions. 

Le feul point de reflemblance qui fe trou- 
voit entre les Epicuriens & les Cyrénaïques , 
confiftoit à regarder la volupté comme 
la fin de l'homme : mais il a'eft perfonne. 
qui ne fente aifçment que fi cette refTem- 
blance eut été ?ux yeux des Grecs telle 
qu'elle nous le paroît d'abord , la Seâe d'E- 
picure n'eut pas fi aifément fait oublier celle 
d'Ariftippe.. 

-Diog. tacr. Les Cyrén&ïques ne reconnoiflbient qu'une. 

Cic. de fin. forte de volupté , c etoit celle dçs (eo3. Epicure 
en reconnoiflbit deux , celle du corps & celle 
de l'ame. Les Cyréfiaïques wuloient que fq. 
plaifir confiftât dans une certaine émotion des 
fens. Epicure reconnoiflbit deux fortes de plai- 
firs , les uns tranquilles & fans éiqotipn , comme 
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Je repos & l'ataraxie , & les autres fufceptibles 
d'énergie , comme la fatisfa&ion $c la joie. Les 
Cyrénaïques r-egardoient les maux du corps 
comme plus douloureux que ceux de l'ame. 
Epicure croyoit que les maux de l'ame étoient 
beaucoup plus fenfibles , "puifque le corps n'é- 
prouvoit que les maux aftuels , tandis que l'ame 
foufFroit des maux préfens & des maux à venir; 
& ce qu'ils difoient des peines, ils l'admettaient 
auflï pour les plaifirs. Ariftippe prétendoit qu'on 
ne devoit s'attacher à la vertu que pour Jes plai- 
firs qu'elle pouvoit > procurer , comme on s'at- 
tache à la Médecine pour avoir la fanté $ mais 
Epicure difoit que le plaifir étoit iaféparable de 
la vertu. Comment^dônc s'étonner que <:e Phi- 
lofophe* annobliflant ainG le fyftême de la vo* 
lupté , ait éclipfé celyi des Cyrénaïques , que 
leurs excès avoient reedijç trop odieux X) fy qui 
xéduifant l'homme à layilfc condition des ,ani? 
maux, ne pouvoitpg? £ foutenir lqng-jefppç 
contre la révolte de la raifqn , & le noble orgueil 
de la, confcience humaine ? ''•',:..,'. 

Après avoir fuffifamment fait feptir £ quels 
excès les partifans de la volupté portèrent J'abu^ 
de leurs principes , foit dans la Seâ$ c£ÀrUr 
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tippe , foit dans celle d'Epicure formée de fe£ 
débris y voyons maintenant à quels excès con- 
traires & à qu*l enthoufiafme de vertu » un 
Difciple de Socrate échauffé par fon exempte 
& fes leçons , porta fa morale & fa conduite* 

D'Antîfthène Ce fut Àntifthène qui 5 empruntant de So- 
^uc«? yni "crate fa vigoureufe & rigide tempérance , & la 
pouffant même au-delà de fon modèle , établit 
la Sefte des Cyniques. Son extrême âpreté lui 
faifoit hautement cenfurer la conduite de tous 
les Philofophes , & entr'autres de Platon , qui , 
à fon tour , ne Tépargnoit pas. Théodore le 
Cyrénaïque avoit dit que la joie étoit le but & 
la fin des defirs de l'homme , Antifthène fem» 
bloit avoir en vue de contredire cette opinion , 
lorfqu'il difoit qu'il aimeroit mieux la folie que 
la joie. Ce n etoit plus cette fageffe (impie 9 
douce & modefle de Socrate , c étoit raffefta- 
tion d'une vertu plus févère qui ne refpiroit 
qu'orgueil & dureté , & dont la vanité n'avoit 
point échappé aux yeux de Socrate. On fçait 
qu'un jour ce Philofophe voyant Àntifthène 
affeéter de déployer fon manteau percé , lui dit : 
Papperçois ton orgueil à travers les trous de ton. 
manteau, 

Les 
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Les principes d'Antifthène étoient-que la DiofrUcri 
Vertu feule fuffifoit pour le Bonheur ; quelle 
n'avoit befoin de rien 9 que du courage de 
Sôcrate ; que la vertu vivoit d'adions , & non 
de difcoufS \ que toute feiencé qui h'enfëignoit 
point la vertu 5 étoit inutile ; que te travail 8C 
l'obfcurité étoient un bien ; que leSâge fécon- 
formoit aux loix de la vertu , & non aux loix du 
peuple i que feul il étoit capable d'aimer 3 parce 
qu'il étoit feul capable de diftînguèr ce qui mé-, 
ritoit quelque affedion , & que s'attachant à des 
femmes dignes de fon amour , le Sage fe marioit 
pour fe reproduire dans fes enfans* 

Ce cleftiier principe ne duira pas îong-tempà 
parmi les Philofophes dont Antifthène fut !e 
Chef, & nous verrons bientôt que le titre de 
Cofmopolite qu'ils préféraient à celui de Citoyen 9 v 
les éloignèrent naturellement de la dépendance 
qu'ils contractaient par les nœuds du mariage* 
Quelque fevères que fuffent d'ailleurs k$ pria* 
cipes , il étoit bien loin de l'infolence où parvint 
la Sede dont il fut le Fondateur , lorfqu'elfe 
donna lieu de penfer que le nom de Cynique 
qu'elle portoit, venoit du mot %im% chien ê 
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& qui fembtoit fi propre à défigner l'impudente 

dont ces Philofophes faifoient parade (i). 

. Il eft vraifemblable que toutes les groflièretés 
qui caractérisèrent les fucceJTeurs d'Antifthène , 
vinrent d'une définition captieufe. Il avoit dit 
que tout ce qui étoit bien étoit honnête , & que 
tout ce qui .étoit mal étoit honteux : de-là , il 
s'enfuivoit que tout ce qui étoit bien en foi- 
même y n'étoit pas fait pour être caché , & de- 
voit être affranchi des fauflès réferves de la 
pudeur. Le principe étoit d'Antifthène , mais 
les conféquences appartenoient à fes fucceflèurs; 
fie pour connoltre la différence qu il y avoit 
déjà entre fa façon de penfer , Se celle de Dio- 
/ ? — ■ : — " " — ? 

(i) On fçait que le nom de Cynique venait, fuivant 
quelques-uns ,- du lieu où fe tenoit l'école d'Anthifténe. 
Ce lieu fe nomnaoit Cynojkrge , dans un fauxbourg aux 
portes d'Athènes. Peut-être auffi que le mépris oi\ tomba 
Diogène parmi les Grecs > qui ne ceflbicnt de l'infulter v 
ta Pappellant chien > fut caufe que ce nom fervic depuis 
à défigner la Se&e {ondée par Antifthène. Voici ce que 
dît M. Bruker, aliis > furenti fimUis > tx vulgo multis 
in conumptu habebatur. L, I« p+ S76. Epictctc cependant 
contredit ce fentimenu 
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£ène Ton Difciple , il fuffiroit prefque de la 
réponfe qu'il fit à ce Philofophe. On raconte 
qu'Antifthène violemment tourmenté de la ma- 
ladie dont il mourut , s'écrioit i qui me délivrera 
■des maux quejejbuffre) Diogène , qui étoit alors 
préfeat* s'approcha de fou lit , & lui préfentant 
un poignard : voilà y dit-il , qui te délivrera. Je Di<\>. La«r. 
parle demes maux 9 répondit Antijlhène 9 & nonpa* 
delà vie (i). Sans doute qu Antifthène 9 Elève de 
Socrate , & qui n'ayoit fait que portera l'excès la 
Xévère difcipline de fonMaître ,, regardait le corps 
comme la prifon de lame 9 Se ne croyoit pas 
qu'elle .pût d'elle-même brifer fes liens ; <ie 
même que Socrate ne penfoit pas qu'il lui fût 
permis die s'échapper de la prifon que lui ou* 
vroient ks amis. 

Ainsi du milieu de la dépravation de la Grèce , 
on vtf s'élever des hommes d'une trempe fupé- 
xieure , qui fembloient vouloir réfifter , par la vi- 
gueur de leurs principes ; au dëfordre général des 
Grecs , au relâchement des moeurs, au déborde* 



(i) Diogène fut moins patient. On rapporte que las de 
{apporter la fièvre» il fc donna la mort, en retenant fin 
reifiratiosu 

Lij 
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ment de tous les vices , & au découragement qui 
s'étoit emparé des efprits (i). Ces nouvelles 
Sedes qui étoient d'abord fi capables d*exaltet 
l'ame , excitèrent un tel enthoufiafme parmi le» 
femmes même , quelles abandonnoient tout pour 

en prendre l'habit & lès meéurs, comm» fit 
Hipparchia pour s'attacher à Cratès» 

Mais la corruption & l'aViliflemerit générai t 
h'étoient pas les feules caufes qui contribuèrent 
à la naiflance de ces Sectes > dont les principes 
faifôient feuls la cenfure des moeurs publiques* 
L'état politique de la Grèce pouvoit encore 
influer furies principes nouveaux que ces mêmes 
Se&es rie craignoient point de publier. Ale- 
xandre alloit donner des fers à la Grèce : cette 
révolution qui fe paffoit fous les yeux de Dio- 
gène, fembloit avoir engagé ce Philofophe à 
répudier le titre de Citoyen pour prendre celui 
de Cofmopolae (2) , & peut-être avoit contribué 

___ .— r— » 

(i j Praâicam ait quant Philofophlam luxurianti S» vo- 
lûpiaiïbàs dtmerfa Gracia , in mtdecinam offerre vohurunt, 
Btuk. 1. 1. p. 8«. 

(i)Cicéron , dans les Tiifeulanes , dit que Soerate atoir 
fris le titre de Cofmopoliu \ mais je doute que Socrare ait 



\ 



SUR LE BONHKUJU l6f 

beaucoup à cette âpretc d'humeur qui le ca- 
radérifoit. I/indifférencç que ces Philofophes 
affeâoieat envers la Patrie étoit fi grande y que 
lorfqu'Alexandre converfant avec Cratès , lui D»og. Lac»; 
demanda s'il définit de voir rétablir (a Patrie ? w™' w 
« Que m'importe , répondit Cratès > pùifqu il 
* fe trou veroit bientôt un autre Alexandre pou£ 
»la ravager.», 

Nous avons parlé cî-deflùs des çonfequencet 
dangereufes que les fucceflèurs d'Antifthène, 
tirèrent de fes principes , & particulièrement 
de la définition qu'il donnoit de l'honnêteté. Il 
n'eft pas de notre (ujfct de rapporter toutes le* 
erreurs de morale ou l'orgueil y la fubtilité de 
Fefprit , Tfenvie d'acquérir de la confidératioi*. 
entraînèrent tous ces hommes , qui en d'autres 
temps euflent été peut-être des Citoyens utiles 
à leur Patrie. Mais je ne puis m'empêcher <Ie 
remarquer qu'il, ne, frudroit pas ajouter fpi trop, 

Jamais adopté va pareil titre, à Pexchifîbn de celui de Ci- 
toyen. Et eh effet» le refyecY qu'il avoit pour la Religion Se 
les Loi* de fa Patrie , &ifoit bien voir que ce dernier titre 
iui conyctioit mieux que- l'antre» qui ne corotnen$a. t 
4'cxtAer que, l^^qu çp e^et.U u> eut j lus de Patrie.; 

if «> 
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jamais poufle la bifarrerie de fa conduite, 

jufqu'au point de s'enfermer dans un tonneau » 

comme on la voulu représenter pouf le rendre 

plus ridicule (i) , j'auroiç de la peine, à . croire 

qu'il vécut tel qu'Arrien le, prétend, n'affco 

tant .point d'extérieur auftère , ne s'attachant 

point à ^montrer , par la pâleur, & la maigreur 

de fon yifage , Ja févérité de fes mœurs ; mais. 

. faifant/voir au contraire , pair fa brillante fan té , 

les heurpux effets de fa frugalité , & s'attirant 

ainfiun grand nombre de Partifans, S'il eût été 

tel que le veut Arrien , il n'y eût eu aucune 

différence ; entre Socrate & lui , & ce n'eût pas 

été fc.fràne : .<dç.-fbaner une nouvelle Sefte & 

une..noujjelle. Ecole, Mais Diogène difoit de 

bï©^ Laer* lui-même *« qu'il imitoit les Maîtres des 

* #i ' » chœurs fur le .théâtre;,, qui donnent le ton 

» plus h^ut qu'il ne doit être , afin que les, 

* A&eurs pu^flçnt atteindre le ton« conye- 

* nable^, ; ~ / 

RjsVjE.no n s à l'e^aipen des principes des 
Cyniques * & puifque it n'y a prefque pointai* 

(i) L* fraditlQ» du • tonpe«L de Diogène a été Côflv 
jb^Ç ave* fqccçç f«;^Wf^>^i^T^Mk*\. t 
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de ces Seâes dans lefquelles on ne s'attachât 
particulièrement à l'étude du Bonheur , & où 
on ne mît en queftion , : fi le Sage devoit être 
célibataire ou marié, voyons quels étqient*à. 
cet égard les dogmes des Seéïatçurs d'An- 
tifthène ? Le titre de Cofmopolhe % qu'ils affec- 
toient avec tant, de pompe , fçmble feul nous 
apprendre aflez que les nœuds du mariage ne 
leur convenoienf guères f Mais écoutons rArrien id. 
lui-rpiême plaidant en leur faveur 3 Çc jtfftifiant , 
par leurs propres raifoqnçrqçnj > h ççlibaç. au- 
quel ils fe vouoient* ' : : . ^ 

«Quel parti dqit prendre le véri&bULCy-? 
» nique? Doit-il s'engager dans, les nœuds du 
» mariage ? Doit- il les fuir } I*ë feuj .avadtage 
* qu'il y: pourroit trouver 3 fçroit de . former à 
39 fa doélrine une &pfme, & des enfensu filais un 
?> Cynique fe doità..l^?JYer$ çhtier ; q'eft un 
» Médecin envoyé pairie Ciel pcmr .guérir les 
a» malades. Et comment pourrç-t-il fuifire à cet 
v emploi, s'il eft obligé de fe livrer à tous les 
» foins .domefticpaes qu^ le mariage entraîne 
gpnéçeflTairement ?> L'homtoe eft #é:;ponr, & 
v. focifté^ la fpci^éjtfe^t jdjvîqité du Cynique, 
* , li^JrmU MW&è& élever dçuît ou trois 
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9 miférables enfans , peut-il entrer en compt- 
ai raifon avec celui de furveiller la conduite 
9 des hommes 9 de leur apprendre ce qu'ifs 
9 doivent fuir ou defirer , ou méprifer ? Epamî- 
9 nondas, qui mourut fans enfans, ne fut-il 
9 pas plus utile à la Pâme que tant d'autres 
m Thébains , pères d'une nofmbreufe famille? 
9 Priam y qui eut cinquante fils indignes , fut-il 
» plus utile à ht fociété que ne le fut Homère t 
9 Ne foyons donc point étonnés fi le Sage ne 
ar veut ni fe marier , ni avoir des enfans. Et 
9 quant à la politique ; fçavez-vous , continue 
ai Arrien , celle dont le Cynique s'occupera ? 
a» Ce ne fera point de celle qui ne regarde 
» que les Villes d*Athène , de Corinthe ou de 
9 Rome ; mais de celle qui embraflê l'humanité 
» entière. Ce ne fera pas de celle qui* traite de 
9 la Guerre ou de là Paix , des revenus de 
9 rEtat ; mais de celle qui traite du Bonheur 
9 ou du Malheur, de l'Efciavàge ou de îa 
9 Libertés 

Comme: notre principal objet n*eft que 
d'examiner le fondement de la morale de ces 
différentes Seâes 9 e'eft-à-dire , quels étoïen't r 
fuivant elles, la fin & Je but auxquels dévoient 
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tendre toutes les aâions de l'homme ; nous ob- 
fervèrons qu'il n'y eut aucune différence remar- 
quable à cet égard entre les Cyniques & les Stoï- 
ciens : tel étoit le point fondamental fur lequel ces 
deux Se&es fembloient fe réunir. L'une & l'autre 
regardoient la vertu comme la fin de l'homme ; 
Tune & l'autre méprifoient la nobleffe , la 
richefle Se la gloire , comme des biens inutiles 
au Bonheur; l'une & l'autre ne faifoient que 
répéter le principe de Socrate , qui avoit dit 
« que le propre des Dieux étoit de n'avoir 
3» befoin de rien, & que celui qui avoit le 
» moins de befoins y étoit celui qui approchoit 
» le plus de la Divinité ». 

Mais comme les Stoïciens poufsèrent ce 
dernier principe encore plus loin que les Philo- 
fophes dont ils étoient fortis, & qu'ils fçurfent , 
en tempérant i'auftérité des Cyniques , s'élever 
en quelque forte fur leurs ruines , ainfi que les 
Epicuriens fur celles des Cyrénaïques, il eft 
neceflaire d'entrer dans quelque détail fur cette 
Seâe fameufe , & d'en remarquer la naiflàncé 
& les progrès , moins pour eflayer de préfenter 
ici une efquifle de fes diverfes révolutions , que 
pour donner lieu d'obferver que s'il fût une 



Vf& Des Opinions ancienne* 
Sefte o#la mobilité de Pejfprit humain fé foît 
fait fentir par préférence, ce fut, fans con- 
tredit, celle de? Stoïciens, qui ayant développé 
les premiers toutes les Subtilités de la, dîaleâi- 
que , les employèrent tour à tour> tantôt à la 
perfedion 9i tantôt au défayantage de la Morale., 
Nous y trouverons de* quoi confirmée les ré- 
ftexions que nous avons faites dans tout le cours 
de cet Ouvrage,. fùF le penchant de Phomme à 
corrompre- les idées fiiïiples, en commençant 
far obferver que: Zenon & Qéanthe , qui 
curent, fiiivant te témoignage de Diogèn^ 
Laerce, les dogmes les moin? compliqués * 
les tranfmirent à des Sedateurs , qui les dénaK 
tarèrent en voyant les perfectionner^ 

peZé <m. JS'ênqn fat dïïciple de Cratès;- maïs fa^ 
^*n% ov conduite & fes principes lui attirèrent plus de 
çonfidératïpn de la part des Athéniens , que les : 
Cyniques /n'en ayoient eue, ,11s lui remirent les 
clefs de leur Ville , lui fi^çnt préfent d'une cou*-., 
ronne d'or , & lui drefsèrent une ftatue d*àirain N 
]t s'acquit tant d'eftime dans toute la prèce^ 
qu*Antigane , Roi de Macédoine >t voulut fat-. 
#rer à fa .Goxir, en 1*4* écrivant une, lettre. 
^-p^e^te^ doftt^ yoi4 1^ fyUfctace* % J'ai; 



» les rïchefles & la fortune ; mais vous avez 11 
* Sageflè & le Bonheur. Venez donc m'ap- 
» prendre à être heureux ; & en m'inftruifant » 
» vous inftruirefc auflî la Macédoine : car tels 
» font les Rois , tels font les Sujets ». Zenon 
s'excufa fur fon grand âge : il avoit alors quatre* 
Vingt ans; mais il promit au Roi de lui envoyer 
quelques-uns de fes Difciples , qui fçauroient 
lui frayer le chemin de ce Bonheur auquel il 
afpiroit* 

Ce qui Contribua par-deflus toiit fans doute 
à la grande réputation que Zenon acquit dans 
la Grèce , c'eft qu'avec autant de vertu & d'auf- 
térité que les Cyniques , il avoit plus d'afrabi*- 
lité, qu'il étoit d'un accès plus facile , & qu'il 
n affeftoit point le vain otgueil de fuir & de 
méprifer les Grands (i). Les Athéniens , à fa 

(i) Cette connoiflanec dû cara&ère de 2énon, puifée 
4ans Diogènt Laercc , eft fort contraire à ce que dit 
HL Broker : Fuijjfe naturâ acerbum & morofum & tempe* 
famento àd mdancholîcam inclinaffe. L. I. p. 907. 

Je ne puis ra'empêcher d'avertir à cette occafîon , qu'il 
faut lire avec quelque précaution tout ce que M. Broker 
a écrit fur ks Stoïciens , qu'il affecte d'autant plus 4e 
Réprimer, que des Ecrivains; cftimablcs aVoicnt comparé 
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mort , ordonnèrent par un décret qu'on lui élè— 
veroit un monument aux dépens de la Répu- 
blique, & voulurent que ce décret fi honorable 
pour fa mémoire , fût gravé fur deux colonnes 
dreflees à cette intention , Tune dans le Lycée, 
& l'autre dans l'Académie. 

Si jamais la baflê jaloufîe a pris plaifir de dé- 
crier un mérite reconnu , & n'a pas craint de 
fc fervir d'imputations ou de fàlfificatïons odieu- 
fes pour parvenir à ces fins , jamais elle ne s'eft 
mieux exercée que contre la mémoire de cet 
illùftre Philofophe. On lui a prête les raifonne- 
mens les plus extravagans , & les plus odieux 
principes. Il n'eft pas étranger à notre fujet de 

leurs principes à ceux du Chriftianifme. San&iffimis fer* 
vatoris regulis , in plerifque confondre crcdcrunt , p. 909 . 
Il diftingue deux âges parmi les Stoïciens > le premier 
s'étend depuis leur naiûance jufqu'à l'avenue de J. C , & 
. le fécond renferme les temps qui ont fuccédé à cette 
époque. Dans le premier âge» tous les Stoïciens lui pa- 
roiflent avoir eu toujours une doctrine uniforme & dan- 
gereufe , & dans le fécond, les Stoïciens > qui ont fondé le 
renom de leur Seéfce , ont puifé , fuivant lui, la beauté de 
leur doctrine dans les exemples des Chrétiens 1 & dans Ici 
préceptes de l'Evangile, 



«T7k XB BONHJSUX. X7H 

combattre finjuftice de ces accufations , puif- 
que , en les laiflant fubfifter > elles confondent 
toutes les idées qu'on peut fe faire de la morale 
des premiers Stoïciens, & qu'on Iroit peut-être 
jufqu à croire que le mépris de toutes les lobe 
naturelles ëtoit le fondement de leur opinion 
fur la nature du bonheur de l'homme : fentiment 
abfurde & révoltant , qu'il feroit dangereux de 
prêter à un homme d'un mérite aufli reconnu 
«lue le Chef des Stoïciens. 

Rïen n'eft plufc propre à nous infpfrer quel- 
que méfiance fur la vérité de ces allégations » 
que de confidérer que les principaux traits lan- 
cés contre les Stoïciens font venus des Scep- 
tiques, efpèce de Philofophes qui fe faifoient un 
mérite & un principe de décrier tous les autres. 

Si nous nous en rapportons au plus fameux l. m ,«.*» 
-de tous, à Sextus Empyricus, Zenon de 
Citium , le Chef des Stoïciens , juftifie dans un 
Traité de TEducation tout ce que f amour a 
«de plus infâme ; & dans un autre Ecrit fur l'a- 
mour des enfans pour leur père , il va jufqu'è 
jùftifier & approuver même le commerce d'(B- 
dipe & de Joçafte , par des argument qui 
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feroient bien propres à décrier la Philofophie & 
la raifort humaine. Le refpeft que f ai pour le 
Leâeur m'empêche de les citer , même dans la 
langue où ils font écrits, 

toquer. Mais Sextus n*eft pas le feul qui fe foït atta* 
ché à diffamer cette Se&e. Suivant Caffius # 
autre Sceptique , Zenon vouloit que toutes les 
femmes fuflent communes à tous les hommes 
dans la République , & qu'on ne fe Ût aucun 
fcrupule de laifler à découvert toutes les parties 
du corp*. Mais Ce qu'il y a de fidgulier , & qui 
mérite d être remarqué , c'eft ce que dit Ifodore 
le Rhéteur , qu Àthenodore , fameux Seâateur 
des principes de £énori , avoit fupprimé ces 
articles fcandaleux des ouvrages des Stoïciens 
raflemblés dans la Bibliothèque de Pergame > 
dont il avoit gagné le Bibliothécaire , & que ces 
mêmes articles y furent rétablis enfuite quand 
on eut découvert la fourbe d 9 Athenodore (i)« 

Il eft aifé d'imaginer de quel côté étoit la 

fourbe & la falfification (2) , quand on fonge à 

' ' ■ ■ t » 1 

( t ) Athenodore étoit un des premiet s Difciples de Zenon 
(1) Il paroît que ces fortes de faliîfications , qui avoient 
pout objet de décrier un Auteur , eh lui prêtant de mauvais 

la 
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îa tonfidératknr extrême dont Zenon jouit de 

Ton virai; , & après Ùl mort , & qu'on remarque , 

comme i'ob&rve Diogène L^erce , que les 

Poètes comiques les plus mordans , tels v quc 

PhUémon > ne purent s empêcher de le louer ? 

\ même en le plaifaatant. 

Mais laiflbns-là ces calomnies odieufes, 8c 
voyons dans la beauté des principes de cette 
Seâe les argument les plus capables de détruire 
ces infâmes inculpations. 

(1) Le grand principe de tous les Pkilofophes 
anciens a été de fuivre la nature 9 $ de vivre 
conformément à ce qu'elle nous prescrit : mais» 
comme nous l'avons déjà dit , la différante ma- 
nière dont Us ont interprété la voix de la nature, 
'■■'■'« , ■■ " ■ — — — ■ 1 1 1 , i 

Outrages , ^étaient aflez communs chez les.' Philosophes 
anciens. Diogène Laeroe rapporte que Diptitae , Philo- 
sophe Stoïcien > avoit cherché à perdre de réputation 
Bpicure , en faifant courir , fous fon nom > cinquante 
lettres impertinentes > qui n'étoient pas de lui. Voy. Diog. 
lacr. in Èpicufo. p. 7o8# 

il) Quùm enim fupmores, t quitus pianijjîmè Polcmo 
fccundàm Natutam river* fummum bowm tfft di*)ff<jiu 
Ce finit». 1. IV. 
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1 t fervi de fondement à la diverfité de leurs opi- 
nions fur le Bonheur. Les Cyrériaïques, airifi 
qu'on fa y u précédemment» croyoient qtrelafin 
àe l'homme étoit le plaHîr ; mais les Stoïciens , 
8c Zenon le premier , répétèrent , d'après So- 
erate , que vivre fuivant la nature , étoit vivre 
conformément à la vertu , c'eft-à-dire , au plus 
grand avantage de nôtre exiftence , & de ce 
grand Tout dont nous faifons partie ; que la vertu 
confifte à ne rien faire qui ne foit ordonné par 
cette règle univerfellé à laquelle le monde en- 
tier eft fournis , cette raifon fuprême qui réfide 
dans le Souverain Arbitre & Modérateur de . 
fUnivçfs : enfin , que chacun a fon génie par- 
ticulier , qui doit concourir avec. le génie fti- 
préme du monde , & que la félicité du Sage 
dépend de ce concours harmonieux. 

C'est ici que Ton reconnoît bien parfaite- 
ment la lîaifon intime que les Stoïciens eurent 
avec les Sôftateurs de Platon ,& combien Zenon 
àvoit profité à f école de Polémon un des Philo- 
sophes de l'ancienne Académie (i). 
^ — — . . . — — 

.* <i) PoUmontm audwrunt afiUuè Zeno & Arcefiliuis^ 
Cic, 1. I; Acad. qucjl. Nous remarquons que Aotts ne 
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Ije mot SïXitpm à ,qui dans l'origine répon- 
doit à celui d'b&tf » & fignifioit égaleiUMt ;ur* 
homme riche & an homme fortuné , vôuldit* 
proprement dire , fuivant Ton étymologie , un 
homme favorifé des. Dieux. Ainfi , comme les- 
Pieux étoient reconnus pour les auteurs des 
biens & des maux répandus fur la terre, l'homme 
heureux , ou celui qui avoit éprouïvé quelque 
faveur du Ciel, étoit appelle &?•'/*»**&• , 
le malheureux JWVahw. Cette fignificatkSh , 
comme on voit , étoit fort étendue ; mais les 
Philofophes , & fur-tout les Platoniciens , la" 
refferrèrent:£an& en changer lefprit. Au rapports 
de Clément d'Alexandrie , l'Eudaimonievix a '-l&.StL l* IL 
Bonheur confifta, fuivant Platon , à pofTéder ua 
bon génie ; & par génie, il eritendoit un Etre 
fupérieur qui fervoit à diriger les volontés & les* 
aftions des hommes (ï). Tel étoit à <îet éjjarà' 



parlerons ici que çlc la première Académie s te îiopvoaar, 
fyilême d'Arcéfîlas, fondateur de la féconde, 3ç Pincer- ? 
tïtude qu'il répandent foc l'exiftence des objets étant plus 
du reflbrt delà Dialectique que de la Morale , & ne per-' 
mettant plus- d'établir aucun fyftêmc fur Ic-Bonhttffc, 

. (l) avfa ft i JlAÉto rh bftquftAp ri R r*V Télfiom- 

Mij 
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le fyftême de cette Ecole fameiife , où TorîToit 
a^ec admiration tout ce que la raifon humaine 
appliqués à la morale , a jamais pu enfanter de 
plus, grand , de plus fublime & de plus coirfb- 
Jant^pour une ame un .peu élevée. 

: Mais comme il neft pas poflSble à l'homme 
de fe tenir long-temps dans des bornes raifon- 
nables , & qu il faut que tout ce qui eft humain 
fe corrompe & dégénère ,. ces belles idées de 
Ijtlafton tranfmifes à l'école 4e Zenon, devinrent 
pour fes Seâateurs une fource d'erreurs & d'or- 
gueil , qui les rendit un objet de ridicule aux 
yeux des autres Seiftes. 

, ÇtesT de ces changemens & de cette déca- 
dence * qu'il fêroit curieux d'examiner les 
progrès dans THiftoire des Stoïciens , fi les 
nonumens que nous a laides l'Antiquité nous 
donnoient des lumières allez précifes fur cet 
dbjet. Diogène Laerce nous apprend qu'on 
tf ouvoit dans les ouvrages de Zenon dès chofes 



Clem. d'Alex. Séncque, *n adoptaac cette idée det Tin- 
teweiens, la déycloppe avec beaucoup d'éloquence dans 
4jM*%EpîtKv . ' . < 
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sotttraires aux principes reçus depuis chez les 
Stoïciens* Mais il ne nous- dit point J en quoi 
confiftoient ces différences ; il nous-avertit feu- 
lement qu'il a jugé à propos deraffembTer- dan» 
la vie de Zenon tous les dogmes des Stoïciens» 
Comment alors dans cette Bizarre ; colledtion.* 
fans ordre & fans critique > fe flatter de démêler 
tout ce que la fubtillté de leur Dialeâiquê leur 
fit ajouter aux idées de leur Fondateur? Quel 
moyen de pouvoir concilier toutes les contra.- 
didions qu'on y trouve , & comment alors fe 
défendre des préventions injuftes de Plutarquê K ?^** 
contre les Stoïciens , fi , comme Tui % fans avoir &•** 
égard aux différentes époques de leurs opinîons> 
on les fait fervir à £e combattre & à fe détrube 
mutuellement? ..«.,./ 

Comme aotre objet eft dertacber dedémcler 
dans ce labyrinthe les opinions qui fertWent . 
le mieux appartenir, à Zenon % pour. indiquer 
enfuite x quoique légèrement , les changement 
que le temps- y apporta , & les paradoxes oot*é* 
auxquels ils donnèrent liefu*,. nous fécond forcer 
de deviner par kidu&km & par anatogie , èntr* 
tes principe^' ^ue J, Diogèner Laerce rapporte 
confufément y fans nom d'Auteur T qtieîs font 

Bi ii| 



iSi Des Opinions anciennes 
ceux qui , par préférence f femblent devoir 
convenir au Chef des Stoïciens» 

AiNst , lorfque cet Hiftorien nous dit que 
les Stoïciens recônnoiflbient trois fortes d? 
biens ; les biens intérieurs qui étoient ceux de 
famé , comme la vertu ,.& Içs aéHons qu'elle 
produit ; les biens extérieurs , qui concernoient 
la perfedion & le bonlieiïr de nos amis , & de 
là Patrie ; & enfin ceux qui n'étant ni l'un ni 
l'autre y dévoient çonfifter dans la fanté , la 
fortune (i) , &c. ; J oh appèfçoit trop évidem- 
ment dans ces maximes les principes de l'école 
de Socrate , pour y méconnoîtrè le Difciple de 
l'ancienne Académie devenu Chef des Stoïciens, 

Sans doute aûfli faudroit-il faire remonter 
jufqu'à Zenon une autre force'de diftinâion 
ft&iJè-qui faifoit -la bafe des principes des 
Stoïciens dans la recherche du Bonheur. Ils 

r (r) Dïog. ^Eaeree : dit amplement ro-auri* J«ut5 itvciï 
èrti&èiïwï ''Jf ivïitiwei , 4n : Ztn: *pag. 4$ f V Mais àptéi 
ttWrénoncéies bien* 4c Pâme &.Jcs biens^tériettt* , il 
©cççftc j>|p*que les biens fo goeps > & c'eft, Gins doute* 
c& qtie les Stoïciens entendaient par les mois que cite 
l'Hj&ârien* 
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admettaient dans la nature trois efpèces de» 
chqfes , des bonnes » des mauvaifes & des ia dif- 
férentes : les bonnes ne renfermoient que la 
vertu & Tes efpèces ; les mauvaifes , le vice- 
Quant aux indifférentes, il y en avoit de^* 
deux fortes, qu'ils nommoient Tcponypi**, &^ 
iTroTcponyfiif* côtoient ces biens que lesPhilofophefc 
Latins nommoient(i)JP/'o^a/, de dontCieeroi* 
fe moque /avec raifan ^ comme de fubtilités 
inintelligibles. Cette dernière efpèce de choies 
indifférentes par leur nature r étoit cependant > ■ 
fuivant Zenon , digne de quelque eftime (2), & fe i 
fubdivifoit en trois autres efpèces % qui concer- ._ ; 
noient ou le corps % ou Tarne , ou les ckofes : 
extérieures. Les biens de cette efpèce , qui, 
concernoient famé , étoient un bon naturel % 
de l'étude , des connoiflances , &c. Ceux qui 
regardaient le corps ^étaient la fan té , la force *. 
la beauté : enfin , ceux qui appartenoient aux, 

■ _ ■ ■ . ■ * • » ' • * > y * * 

' (1) Latine autem produ&a y fid prapofita oui ptàcipué' 
mfiloi Cic. defin.1 IV, pag. 107. "• • 

(*) Ali* ïnttjjttta fr média numérotât qum fccmdùm 
naturam ejfent ; eafumenda & quâdam aftimatione dignanda 
doçeïaty centra que contraria. Çtc. Aca^. L I» nyojy/Afr* 
fùv wv *»$*•$ «$'W %£«♦ Diog. lacr. I. VII , pag* 5 ou 

M Vê 
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chofes extérieures étaient les richeffes , là gloire 9 
la noblefletCette même divifion que les Stoïciens 
établiflbient pour clafler les avantages indifle- 
rens , qxii pouvoient & dévoient entrer dans la 

' compofition du Bonheur , H$ i'admettoiènt auflr 
pour îes contraires y qu'ils nommoient *xoir/»«y- 
M«ï & if faut convenir que Ciceroa avoit 
bien raxfon de s'égayer, comme £T fait , dans 
Dt fin I. IV, fon Dialogue avec Caton , fur l'importance que 
les Stoïciens attachoient à de pareilles fubtiïi- 
tés. On ne fçaùroit douter que Zenon a'en fut 
le premier inventeur; & Cïceron nous confirme 
dans cette opinion , lorfqu'àprès avoir établi 
fort éloquemment lesr principes des Anciens 
concernant h fin de l'homme , il dit a Caton ,. 
fiire cnpio quœ eau fa fit cur Ztno ab hac anti- 
que inftïtutiùnc defciwerit. JEt enfuïte plaifantant 
far ces fortes de diftin&ions dont nous venons 
de parler , fur ces fortes de biens indifférens »' 
que , fuivant les Stoïciens , il falloit prendre * 

' & non pas rechercher , jumtnda potiùs quant 

. txpettnda , il s'écrie t O magnarn vim ingenii r . 

caufamqut juftam cur nova cxbjltret difcipbna l 

En effet , Ciceron a cet égatd étoit fondé s 
fe récrier que ce n'étôit pas- la peine d'étabià: 



une nouvelle Seâe , puifque , comme il le dît 
lui-même , les Stoïciens n'avoient rien ajouté 
aux idées anciennes , & navoient introduit 
que des diftin&ions fubtiles , & de nouvelles 
manières de s'exprimer. Mais Ciceron devoit 
coniîdérer que Zenon fuccédott à un Maître 
aullère ( Cratès ) qui , fuivant les dogmes de la 
Philofophie Cynique , regardoit la vertu comme 
le feul bien ; & que trouvant trop d'exagération 
dans ce principe , Zenon n'avok oCé s'en écar- 
ter qu'avec de certaines modifications , pour 
revenir aux principes plus raifonnables de fAifc 
tiquité (i). 

Cependant Comme la Se&e Cynique , ainfi 
que nous l'avons déjà dit , étoit tombée dans 
une forte de mépris , fur-tout par la diftindion 
qu'ils mirent entre leur façon de vivre & celle 
des autres , Zenon ne craignit point à cet égard 
d'affeâer une réforme entière. Non-feulement il 
prit un habit différent de celui des Cyniques (2) , . 

.<■! I I I , » ..II. ■ I. - , , » | ' | I I ■ I 

(t) Par l'Antiquité, f entends Thaïes &Pythagore, «font 
Soccate rcnoovclla les principes. 

(i) Juvenal difoit cjitc les Cyniques ne différoient des 
Stoïciens c^uc pat la mnlque , a $*>icis~ tuhkS taçtùm 
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niais H établit , relativement aux devoirs de fa 
fociété ^ des maximes tout-à-iâit contraires aux 
leurs» Il difoit que I'homsne fage ne vivoit pas 
pour lui feul, & dans la folitude r mais qu'if 
airooït a fe cammuniquef , & à prouver fa vertu 
Dk>g. Lac par des aâions ; que te Sage fe mcloit des af- 
ïi£* u pag ' (aires de la République autant qu'il étoit*e» 
lui (i) , & qu'il fe faifoit ua devoir de fe Sou- 
mettre aux liens du mariage pour donner des 
exifans à la Patrie. 

C'étoit de ces faïnts nœuds prefcrrts par là 
nature même y & plus anciens que Tordre des 
temps , fuivant I expreffion de Ciceron (2) T que 



difiare. S'il parloit de ceux de fon temps, H pouvoir avôit 
raifon -, mais il amoît eu toit de oc Toir pas d'autre difFêV 
reucc entre Cratès & Zenon.. Séneqyc définit affez bien la> 
différence qu'il y avoit entre ces deux Sc&cs r en difant : 
Naturam cum Stôicis vineen , càm tymeis excederc* De 
Brcvitate vttar. 

- {i, h fin ri x*\Cfi. Cette condition aînfi exprimer, 
peut fervir de réponfe aux reproches que Fiutartrtre 
fait aux Stoïciens > de- ce qu'ayant recommandé au Sage 
de s occuper des affaires de la République, on en Toyoit fi 
peu qui s'en fuflent mêlés. Voye^Vlut. de Repug. Stoic. 
(i) Et id quod tcmpoTum ordinc antiquius efi , ut conjugm 
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les PhHofophes antérieurs faifoient dériver les. 
premiers fentimens d'amitié , de biçn&ifance & 
de gratitude qui exiftent parmi les hommes * 
fentimens qui devenoient enfuite la fource de 
toutes les autres vertus» 

- Ce toit par de femblables principes que 
Zenon fe rapprochoit des anciens PhHofophes» 
fin. effet , quelque avantage qu'il trouvât dans la; 
vertu « il penfoit que le cœur de l'homme étoit 
fait pour fe nourrir d'afieâions & de fentimens? 
que fa vertu de voit être utile à f^ femblables y 
toque le, bonheur qui en jéfultoit pour le Sage» 
ne le pouvoit pas rendre tout-à-fait infenfibta 
au$ biens extérieure (1). r. - - 

i — ~ >i v v- ' "" — b ^-"" l — *—+' 

vtrorum & uxorum ndturâ conjunfla cffc.dkcrent , quâ ex 
ftirpe Qfitcntur an'iciù*? çognationcs , atque ab his initiis: 
profitai t omnium virtutumoriginem (y progr<jfîorumpcrf<xuti 
funt. Pag. 174, dt fin. 1. IV. 

(1) Cicéron fait bien .voir que Zenon atoit des principes 
plus mitigés que ceux qui l'ont fuivi , ïorfqu'jen .parlant 
d'Ariftori, il dit « que ce Philofophe ne reconnoifloit de 
* .bien q«e la vertu f & de mal que le -vite a ; & il ajoute , 
in mediis ta monunta £Ua s Z eno voluit'y nulU tffe cenfùit.- 
Par ta momtnta , Ci cpton -entend ces bien* iaiijfhtns dont 
nous tenon! de parler. Foye{ Acad» 1. II» 



/ ^ 
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Voila comme Zenon tempera Taufténtédô^ 
Philofôphes auxquels il fucçéda ; & je crois par 
conféquent que nous ne devons pas mettre fur 
fbn compte ces principes féveres 9 qui dans la 
fuite, ne laïffoieat plus de daTérence entre les* 
Stoïciens & les Cyniques , ces principes qufc 
roulaient que la vertu feiite fuffït entièrement 
au Sage , Se qui exrgeoient que-noip-feulement* 
il ne recherchât pas ce que le commun des^ 
hommes appelle des biens y mais même qu'il' 
eût la force de fe priver de ceux qui étoient le 
plus i fa portée ; car , comme dHbit Epiôètey 
c'eft une réferve trop commune que de ne pis 
demander des plats qui (ont à l'extrémité dé Ir 
table ; il eft plus méritoire de ne pas même tou— 
Ch. 21. in cher à ceux qui font fervis devant foi. Si Zénoit 
eût jamais prêché une telle doâriroe , Epktète 
ne fe feroit-il pas fait un devoir de citer 
pour, exemple le Chef de la Sefte Stoïque > 
lorfqu'il recommandoit cette forte de tem- 
pérance extraordinaire > Maïs 3 ne cite 
qu'Heraclite & Diogène,> . en leur prodi- 
guant les plus; grands éloges* «C*e{l f en vi-. 
» vant. ainfi , dit t il 9 que. ces Philofophe* 
» étoient appelles & furent en quelque forte 
«des Dieux». 



* SUR LE BONHIU*. itp 

m -J^N peut fuppofer , àja vérité , que la ré- 
forme établie par Zenon ne fubfifta pas long- 
temps après lui à & que la fubtitité de la Dia- 
*Te&ique dont les Stoïciens faifoient u&ge., les 
.mettant fouvçnt dans le cas (Fanalyfer & de 
xiifcuter leurs principes, ils en tirèrent enfin 
>des conféquenoes., qui furent autant xle para*- 
■doxes révoltans pour la pudeur ; & pour la rai* 
.fon (i)f Ce n'eft pas qu'il ne fe trouvât dans la 
fuite des Stoïciens plus raifonriables , qui non* 
feulement abjurèrent tous les jextravagans Se 
fubtils fyliogifines qui avoient entraîné leurs 
prédécefleurs , mais encore qui revinrent aux 
anciens principes de Zenon , & qui 3 en admet- 
tant que la vertu pouvoit rendre l'homme heu- 
reux , y joignirent pour former un Bonheur 
accompli , la-fanté, une bonne <:onftitution Se 
une .honnête aifance. Tels furent , en effet , 
Poffidonius & ce Panxtius , que Ciceron appelle 
Jiomo ingéniais & gravis dignus illâ familiarisât* 
Sciphâis & LceliL Zfejta. l.IY« 

(i) Chryfïppe pouffa fi loin la <Nale6tiq»c> qu'on dtfbit 

ordinairement que fi les Dieux avoiçm une dîalc&ique, 

c'ctoîc certainement cèle de Chryfîppe. V&jt^ Diog. 

. laerce U Chtyf* Pour voir les paradoxes avancés par ce 

ïkilofopkc, on peut confulter Seatus Empyticus. 
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M. Bruker prétend que par ces affermions * 
<es Philofophes fe rangeoient du côté des Péri- 
patéticiens (i) ; il auroit pu dire auffi des Plato- 
niciens , ou des Philofophes <fe l'ancienne Aca- 
démie. Mais s*il avoit pris garde que Zenon 
lui-même n'était 'pas fi auftèrè qu'on le croît 
communément ,•- & qu'il tenoit beaucoup aux 
principes de 1? Philosophie de Platon , il n'atf- 
xoh pas douté que ces deux Philofophes , Panaé- 
tius & Poflidonius, ne puflent avancer de telles 
aflertions fans déroger aux anciens principes de 
leur Seâe ^ & quitter les traces dé Zenon. 

.On ne fçauroit trop répéter pour expliquer 
certaines contradictions des Stoïciens, que leurs 
principes n opt pas toujours été d'une égale 
févérité , & qu'il y a eu dans cette Seûe en tous 
les temps > des Stoïciens mitigés qui fe rapprof- 
çhoient de l'ancienne Académie , 8ç des Stoïciens 
outrés qui tenoient de plus près aux Cyniques. 
Ces derniers , par exemple , diront dans leurs 
paradoxes que le Sage vit éloigné du monde & 

(0 Itâ in PtripatcticoTum cafira tranfibant. De Scft. 
îtpi. &• 9. 



sur le Bonheur; ; tyr* 
des affaires (i) ; les autres , au contraire, parie- 
ront comme Catoi*, lorfquil àk que l'homme . 
étant né pour protéger & veiller à la conferva- 
tion de Tes femUables , ad tuen'dos confervandos-* 
que hommes, il eft conforme à Tordre uni verfel 
que le Sage defîre de gouverner la République ; 
que fournis aux loix dfe la nature , il veuille 
s'unir à une femme par les nœuds du mariage , 
& fouhaite d'en avoir des enfans , étant bien 
loin d'imaginer que des npeuds fi faints foiént 
contraires à la profeflion du Sage. Ajoutons ce DtfiiuLlIli 
que Caton ajoute , qu'il y avoit des Stoïciens s? * 
qui prétendoient que lorfqué les cireonftances ^ 

fexigeoient , le Sage pouvoit adopter la manière 
de vivre des Cyniques , c eft-à-dire , abjurer 
toutes les relations de h fociété , le mariage & 
les affaires ; tandis que d'autres ne croyoient 
pas <jue cela dut jamais être (2). 

Si la Seâe Stoïque ij'avoît jamais p*fle léf" 



(i) Negotiis abfiinérc K Cynicos imitarL Bruk. de Se&« 
Stôî. p. 9S9* 

(i) CynicorurH auterri ratîânem atque vltam aliicadercm 
fopkmm diewity fi quis ejufmoâi forte cajùs incident M 
iifaçitnàumfit* aiii nulfam9J**<&e~{i*;i. Ht '> f VT* 
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bornes que lui donnèrent ces Se&ateurs modé- 
rés , & qu'elle eût toujours eu des'Catons , des 
Thrafeas , des Àntonins à propofer pour mo- 
dèles , elle ne fê fût pas fans doute attiré les 
plaifanteries amères dont elle fut affaillie de tous . 
côtés. Mais l'abus des premiers principes , les 
prétentions. outrées qu'elle affeda, la rendoient 
un objet de ridicule aux yeux des Philofophes , 
des Poètes & du peuple. On connoît cçs vers 
d'Horace : 

» Ad fummam , fapiens uno minor ejl Jovc (1) , dires > 
* Liber, horforatus, pulchar, Rcx deniqoe Regum , 
gj» 1, l h » Prxcipuè (anus, nifixùm pituita molefta eft. 

Lucien répéta les mêmes traits de fatyre 
contre les Stoïciens , lorfqu'il dit dans fon 
Hermotime , que le Stoïciien étoit le fèui fage , 
le feul riche, le feul roi * & enfin tout. Mais 
ceci même n'étoit pas une plaifanterie , c'était 
une prétention réelle des dogmes des Stoïciens 
lorsqu'ils abusèrent de leurs principes ; & on 

(i)l/no minor eftjovc. Les Stoïciens du temps d'Horace 
éteient plus xnodeftes que ceux du temps de Seneque, qui 
m balançaient pas à dire, ciukDiis expari rfr'V, Ep,;;. 
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an voit la preuve dans Ciceron , qui mettant a 
part plufîeurs maximes que les Stoïciens te- 
noient de Socrate , & qui méritoient d être ref- 
pedées , en rapporte d'autres dignes d'être 
tournées en ridicule , comme elles ne man- 
quèrent pas de l'être. Suivant ces maximes (i), 
les Stoïciens prétendoient que les Sages étoient 
lès feuls qui poffédaflènt les richeflès & la beauté; 
que tout ce qui exiftoit étoit pour le Sage ; 
qu'il n'y avoît point d'autre Conful , de Prêteur , 
d'Empereur que le Sage ; qu'il étoit le feul Ci- 
toyen , le feiîl homme libre ; que tout le relie 
des hommes étoit étranger , exilé , efclave ou 
furieux ; que les écrits de Lycurgue , de Solon * 
& les douze Tables , n'étoient point des loix ; 
enfin f qu'il n'y avoit point d'autres Villes , 
d'autres Cités dignes de ce nom , que celles qui 
étoiènt habitées par le Sage* , 

On ne croiroit jamais que l'extravagance de 
f efprit humain pût aller fi loin chez (Us gens 



( i) Sapientcs folos Reges » folos diriteiyfolosfjrmofos , 
»mnid qua ubiqu* ejfent fapientis effi 9 mmïntm QonjuUm , 
prœtorem , imperatorem , nififapienum; poftrcmb Jolum ci* 
vtmjfolum liberumi infipuntcs omncs , ptregrinos f **• 

N 
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dont 1 unique étude étoit d'éclairer & de péiv 
fe&ionnerleur raifon , fi toute l'Antiquité ne fè 
réuniflbit pour nous l'attefter. Combien donc , 
( qu'on me permette cette réflexion) ne devons* 
nous pas , à l'afpeft d'un pareil délire , nous 
méfier de notre raifon dont nous fommes tou- 
jours fi tentés de nous enorgueillir ! Mais quel- 
que révoltans que foient les paradoxes que 
nous avons rapportés , il en eft d'autres qui 
iemblent les furpaffer encore ., & qui étant des 
conféquences de feux principes , ne pouvoieqt 
qu'augmenter en extravagance à mefure qu'ils 
fe multiplioient. Peut-être eût-il été intéreffant 
de les voir raflemblés ici pour pouvoir embraf- 
fer fous un même point de vue les accroiffe- 
«nens de la folie humaine dans cette Se&e , qui * 
moins indulgente que les autres , femblok vou- 
loir les effacer toutes par l'éclat de fafagefle (i). 

JiïUs , Jcrvos , furiofos deniquè; fcripta Lycurgi , Sohnis^ 
dmodcàm tabulas nofiras non tjje Ugts > ncc itrbcs dcniçuè 
<+ut civitatcs nifi quœ effentfapienrium. 

(i.) S'il faut en croire Plut, de not. communibus , Chry- 
fippe avoit oCé dire que le bonheur des Dieux ne diffé- 
tôh en rien de celui des Sages \ qu'il n'étoit ni plus parfait 
ci préférable en aucune manière. Mais PJutarque > qui ne 
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Maïs comme ces paradoxes qui ont enchéri 
fur ceux que Ciceron a rapportés , femblent 
appartenir à Seneque, & demandent une aflez 
longue difcuflîon , nous remettons cet examen, 
au Livre fuivant. Et pour achever le tableau 
que nous avons eflayé de préfenter , nous paflè- 
rons à Epi&ete , chez qui nous verrons renaître 
la pureté delà Philofophie Stoïcienne, quoique 
Touillée dncore de quelques paradoxes , qui fans 
doute avoient été Inconnus à Zenon* 

Le fecret d'Epi&ète pour le Bonheur con- d Epi cte. 
ïiftoit à distinguer dans la nature des chofes 
celles <jùi font en notre pouvoir , & celles qui 
n'y font pas X 1 ) r* «V »A*îV, rà ^S wx \p j^ Ep.tfc-r. 
^los opinions , nos volontés , nos défirs , nos 
penchans dépendent de nous ; mais notre corps, 



négligeoit point les occàfions d'attaquer les Stoïciens , 
parolt avoir piété à Chryfîppe une opinion qui n'étoit pas 
de fon' temps. Je n'en veux pour preuve que les péages 
de Cicéron Se d'Horace , que j'ai cités* 

( i ) Cette diftinâion venoitde l'école de Socrate , comme 
on le voit dans le premier Alcibiade de Platon. Epi&ete 
eut le mérite d'en faire la bafe de fa doctrine » & d'y re- 
mmener tous Tes préceptes. 
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la gloire , les richefles , les honneurs n'en dé- 
pendent pas» C'eft renoncer à fa liberté , & par 
conféquent à fon bonheur , que de fe rendre 
dépendant de tout ce qui eft hors de notre 
puiflance. 

Ce principe fimple & fécond fe reproduit 
fans cefle dans l'excellent abrégéde Morale 
qu'Epi&ète nous a laifle ; «nais comme ces 
fortes de leçons en maximes ne conviennent 
qu'à des DifciJ)les fuffifamment inftruits de la 
doâxine du Maître , il faut voir comment un 
célèbre Commentateur & Difciple d'Epi&ète t 
a développé tout ce que le fyftême de ce Phi- 
lofophe eut de plus grand & de plus relevé fur 
la Moralç. 

uja , c 13. « Le monde , dit Arrien , n'eft qu'une grande 
» Ville eompofée d'une feule & même fubftance, 
» & qui ne fe foutient que par des révolutions & 
» des changemens continuels,par le mouvement 
* & le repos , par des renaifTances & des diffolii- 
» tions.Cet Univers renferme une multitude in- 
» finie d'Habitans que la Nature a formés pour 
*> être unis ; les Dieux d'abord , & les hommes 
» en fui te. Si cette Ville immenfeeft bien gouver- 
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«née , comme nous devons le croire , ( car ce 
«feroit un facrilège de penfer le contraire) Jupi- 
» ter a pris foin que fes Habitans fuffent aufli 
» heureux que lui-même ; & pour leur procurer l» ni t «• a*. 
» ce bonheur, il leur a donné la raifon, qui leur 
» apprend que tout ce qui exifte eft périflable , 
»& que c eft être infenfé & rebelle envers les 
» Dieux, que de defîrer ce qui n*eft pas en notr© 
» pouvoir. Mais comment, direz-vous* concilier 
» cette réfigftation parfaite avec les émotions 
3>pui(Iàntes que nos affe&ions nous caufent,avec 
» les regrets de Tabfence ou de la perte d'un 
» ami? Une mère tendre qui vous chérit , fe dé- 
»fole d'être privée de votre vue, je ne veux 
» point que vous foye* infenfible à fes pleurs * 

* mais confidérez d'abord que le chagrin d'un 
» autre n*eft pas le vôtre, cependant mettez tout 
» votre pouvoir à calmer fa douleur , fans aller 
» au-delà; autrement c eft combattreDieu même„ 
» c'eft vous oppofer à fa volonté; c'eft vouloir, 
» en infenfé, réfifter au cours univerfel de la Na« 
»ture. Aimez, mais en homme courageux > & 

• quevosaffeôions ne troublent point votre fe* 
» licite. Jamais la raifon ne vous dira de vous 
«défefpérer , d'être lâche & timide > d'accufer let 
» Ciel & la Terre ; autrement, ce que vous appefc- 

N 



i$8 Des Opinions anciennes . 

Paj. 3S1; » lez amitié n eft plus qu'un efclavage. Aimez * 
» mais en confidérant que L'objet qui vous attache 
» eft mortel, & fujet aux maux de l'humanité i 
» aimez comme aimoit Socrate , ceft-à-dire en 
» homme libre,quî fait fon premier devoir d'être 
• amidesDieux dont il dépend. Malheureux que 
» nous (bmmesînous nous fervons de toute forte 
»de prétextes 5 pour autorifer notre pufillanimité i 
i*ies noms de fils , de mère , de frère • . . . Mais 
«quoi! il n'y a point d'Etres quipuiflent nous 
» obliger à devenir malheureux,nous qui devons 
»au contraire trouver notre Bonheur dans tout 
» ce qui exifte,& fur-tout dans un Dieu qui nous 
9 a formés pour celaJPenfez-vous queDiogëne (1} 

(i ) II y aurait une obtervation peut-être affez importante 
1 faire fur le manuel d'Epi&ete & les commentaires d'At- 
lien s c'efc que dans ceux-ci c'eft prefque toujours Diogcne 
qui eft propofé pour modèle, & que dans l'autre c'eft 
VLêïiCfti , & particulièrement S ocra te , que le Philofophe- 
nous pfopofe a imiter. Ain fi dans Te premier fa Philofopnfe 
refpirera la douceur & fa (implicite d'un homme qui fc'eft 
rangé fous les étendards de Socrate ; dans Patme on f 
trouvera Fefprit du Commentateur , qui outroh les pria* 
cipes de Ton Maître. 

* Je ne puis m'empêcher d'obfèrrer ici que parmi les 
jugemens injuftes qui ont pu attaquer U morale d'un 
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arn r aimât perfonne ? Il aimoit, & c'étoit cette 
•bienveillance qui lui faifoit fupporter tant de 
» travaux & tant de peines; H aimoit comme doit 
» aimer un Miniftre de Jupiter. Soumis aux vo^- 
•Jontés de ce Dieufuprême , l'Univers étoit fa 
•Patrie ; enlevé par des Pirates, il ne regrettoit 
» point Athènes,ni fes compagnons, ni fes amis ^ 
» il apprenoit à vivre avec fes Maîtres,& tâchoit 
» de les inftruire*. 

La beauté^ de Ta Morale renfermçè dans cer 
morceau , eft trt>p frappante pour avoir befoirr t 
d'être relevée par aucune réflexion. Si' nous; 
nous en permettons quelqu'une , ce fera fur ce. 
principe nouveau & même hardi , qu'on y: 



Ecrirait! , H n'en eft point de plus outré que celui qxùaa^ 
grand Bofc'te a porté contre Epitc&e & fon Ouvrage: 

En vain d'un ton de Rhéteur v. 

Epiftete , à fon Lcfteur ^ 

Prêche-le Bonheur faprdme* 

J'y trouve un copfolatèur 

Plus affligé que moi-même, Rouffeau— 

Je- plains tout homme qui, en lifant Epiteéte* ne feféV 
tira pas plus de penchant a faire le bien, & plus de courage: 
pour fupporter les malheurs* 

N i* 
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trouve , concernant l'égalité du Bonheur c|u* 
Dieu , fuivant Epidète , a difpenfé aux hodi- 
snes (i). Nous nous garderons bien d'entrer 
dans l'examen délicat de la vérité de cette pro- 
portion ; nous obferverons feulement que c'eft 
un de ces paradoxes qui s'élevoient de temps 
en temps dans la Sefte des Stoïciens , & que 
celui-ci paroît contraire à l'ancienne opinion 
du Stoïcifme , qui reconnoiflant qtte le bonheur 
& le malheur confiftoit dans un bon ou mauvais 
génie,fen}bloit admettre avec les anciens Poètes, 
que notre Bonheur étoit continuellement entre 
les mains des Dieux. Nous verrons dans l'exa- 
men de la Philofophie de Seneque , que ce fut 
peut-être à ce Fhilofophe que ce paradoxe dut 
fa naiffance. 

Au refte , il eft plus important d'obferver 
qu'Epiâète étoit bien éloigné de vouloir , à 
l'exemple de quelques Philofophes plus fevères, 
anéantir les affedions de l'homme , & qu'il ne 
vouloit que les renfermer dans de juftes bornes , 

(i) Par ttnc fuîtc de fobfervation que nous venons de 
faire , il feroit très-poflîble que cette maxime hardie fut 
plus d'Amen que d'Epi&ete. 
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afin que ces mêmes affedions que la Nature 
nous a données pour notre Bonheur , ne de- 
vinrent pas , comme elles le font trop fouvent , 
le tourment de notre vie. Epi&ète rartienoit h 
Phitofophie morale aux principes naturels ; là 
fubliîne idée qu'il s'étoit faite des rapports qui 
régnoient dans toutes les parties de. l'Univers , 
& de la forte de fociété que Ja Nature avoit 
établie entre tous les Etres * s'appliquoit natu- 
rellement à la République particulière à laquelle 
le Citoyen eft attaché : de-là dépendoiédt tet 
devoirs envers la Patrie , la néceffité de s'oc<îtH 
per de fes avantages , & la néceffité non thôittà 
prenante de reproduire dans le mariage de* 
.Citoyens qui la perpétuent. En effet , difoit-il , 
il convient au Sage de laiffer fur la Terré Un 
Etre pour le remplacer. Malheureufement Epic- 
tète nétoit point marié , & le Philofophe Demor 
nax auquel il prêchoit le mariage , feignant 
d'être touché de la vérité de (es préceptes, lui 
fit cette réponfe propre à détruite tout reflet 
de pareilles leçons : « J'y confetts 5 lui dît— il , 
» pourvu que vous me donniez votre fille.. » 

Ce Demonax dont Lucien nous a laifle utie Dim nax. 
vie intéreffante > étoit de ces Philôfophe* qui , 
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comme Horace, ne s'àttachoient à aucune Seék» 
particulière , & puifoient dans les unes & dans 
les autres tout ce qu'ils croyoient y trouver de 
meilleur. On lui demandoit un jour quels étoient 
les Philofophes de l'Antiquité qu'il eftimoit le 
plus : « Je refpeâe Socrate 9 dk-fl y f admire 
» Diogène , & j'aime Âriftippe. »*I1 prétendoit , 
comme Epiftète ,, que le Bonheur confiftoit 
dans la liberté , non dans cette liberté effrénée 
qui rompt tous les liens & toutes les relations 
de la fociété , mais cette liberté qui nous fou- 
mettant à nos devoirs , nous affranchit des trou- 
bles importuns de la crainte & de 1 efpérance» 
L'amour de la liberté n'avoit point produit en 
lui ce fentiment d'intérêt perfonnel , qui à la- 
longue détruit tous les autres. Jufques dans les 
aétions les plus ordinaires de la vie , on voyoit 
çombiçn il étoit attaché à la Patrie. On raconte 
qu'un jour qu'il différoit de defcendre dans, le 
bain 9 parce qu'il le trou voit trop chaud , quel- 
qu'un l'accufa d'avoir peur : * cela peut-il être 

Voy. Lucien * ^ e * * a ^ at " e » <ï ue I e me brûle? répondit- 

m Dtmon. » i\ 9 dites4e-moi , & je ne craindrai plus. 

Ce fentiment de l'amour de la Patrie r pour- 
voit être regardé comme une des opinions- 
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cara&ériftiques des principales Seâes de laPhh 
lofophie , & pourroit par conféquent fervir & 
divifex toutes ces Sedes en deux claffes. L'une, 
renfermeroit tous les Philofophes qui n'ont eu 
pour objet que leur intérêt perfonnel ; & l'autre, 
ceux qui n'ont pas cru pouvoir trouver le Bon- 
heur en renonçant à quelqu'une des relations de 
la fociété ; bien entendu que pour établir cette 
diftin&ion > il ne faudroit point admettre l'opi- 
nion fubtile & dangereufe de quelques Mora- 
liftes , qui veulent reconnoître l'amour propre 
jufques dans les fentimens les plus défintéreffes 
de la vertu. On verroit le fyftême de l'intérêt 
perfonnel prendre naiflànce dans le même-temps, 
comme nous l'avons déjà dit, chez les deux 
Seâes les plus oppofées en apparence , mais 
réunies en effet par cette opinion , que chaque 
individu doit s'occuper de fon bonheur par* 
ticulier , foit en fuivant le chemin de la vo- 
lupté, foit en s'attachant à celui de la vertu. On 
y verroit combien malheureufementeft ancienne 1 
cette horrible maxime , devenue prefque un 
proverbe : après moi le déluge ; cette maxime 
qui jadis renfermoit le même fens en d'autres 
termes , & faifoit dire à Cicéron : Ma vox inhu- 
mana & fcdcrata ducïtur eorum qui negant fi 



mens. 
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recufare qnominùs ipfis mortuis terrarum omnium 
De fin. 1. Uhdeflagratio confequatur. 

DesPyrrho M ai s peut-être de toutes les Seâes, celle 
qui parut le plus favorifer ce principe inhumain , 
fut la Seâe des Pyrrhoniens , qui , s'étudiant à 
fe renfermer en eux-mêmes , fans aucune dépen- 
dance des objets extérieurs , dont l'exiftence 
même ne leur paroiflbit pas démontrée, cru- 
rent ne devoir chercher le Bonheur que dans 
Fextin&îon des fentimens naturels, & dans une 
apathie totale* 

Quoique bien des gens n'aient pas voulu 
regarder Pécole de Pyrrhon comme une Seâe 
de Philofophes , parce qu'on n y apprenoit qu'à 
douter de tout (1) , il n'eft quç trop vrai que 
c'ctoit fur ce doute même qu'ils fondoient 
fexiftence du Bonheur, & que cherchant à 
devenir indifférens à tout,, ils crurent avoir 
atteint cette ataraxie ou cette impafjibilhé dans 
laquelle , fuivant eux , confiftoit la félicité hu- 



(1) Pyfrho autem ta ne fentire qu'idem fapicntcm, quœ 
à-tau*!* rwminatur.Ckéz. Àcad. h IL 
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maine (i). Il eft certain que tout ce que l'imagi- 
nation ajoute aux maux réels , ne devoit point 
entrer dans refprit d'un Pyrrhonien , & qu'à cet 
égard leur incertitude leur épargnoit au moins 
beaucoup de peines* On fçait ce trait de la vie 
de Pyrrhon , qui fe trouvant dans un vaifTeau 
aflfaifli par la tempête ; & voyant les paflfagers & 
les matelots confirmés, jetta les yeux fur un 
porc qui étoit dans le même navire , & qui , du- 
rant forage , mangeoit tranquillement dans fon 
auge : Voilà , dit- il , V exemple de la tranquillité 
qui convient au Sage. Cette comparaison n etoit Di °g Laer < 
que trop refTemblante ; & l'abnégation de tous 
fentimenSj dans laquelle réfidoit l'eflènce du 
Sceptique , le rapprochoit aflez de ce vil ani- 
mal , que Pyrrhon prenoit pour modèle. 

Sans cet excès où les principes du Pyrrho- 
nifme entraînoientnaturellement,ii faut convenir 
qu'à la vue des contradictions de tant de Philo* 
fophes oppofés les uns aux autres f fur la quef- Ok. Acad. 
tion la plus importante de la Morale, on ne ' 
feroit pas étonné de voir le Scej>ticifme devenir 

(i) Ccft le fcntiment de Suidas & de Diogène Lacrce. 
Voye^ Voflîus. 
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la Seéte favorite de quelques efprits fages , qui 
aimoient mieux refter dans le doute , que de 
s'engager dans des opinions où ils ne voyoient 
rien d'afluré. Mais les égaremens où le dout/e des 
Pyrrfaoniensies précipita,nefçauroienttrop faire 
déplorer leur aveuglement.' 



Diog Lw. I*-s prétendoient qu'il n*y avgit point dans 

6c S 

Fr- 



ac Scxt. E lR - Ia Nature d e 5i en & de mal ; que l'un & l'autre 



n'étoient qu'apparences & opinions ; que ce qui 
étoit bon aux yeux de l'un , ctoit mauvais aux 
yeux d'un autre , & réciproquement , comme 
l'intempérance, rinjuftice, f avarice, la co- 
lère , &ç. ; qu'il n'y avoit point de qualités qui 
fuflent générales dans la Nature , & qui méri- 
taffent à ce titre d'être l'objet de l'étude du Sage , 
que le courage , qu'on vantoit tant , n'étoit pas 
le partage de tous les animaux , qu'il ne l'étoit 
pas même dé l'homme, puifque ceux qui fe 
dévouoient pour leur Patrie , fembloient faire 
des adions furnaturelles. 

Il eft vrai que les mêmes armes que les 
Pyrrhoniens employoient pour attaquer les 
Seftes les plus recommandables , leur fer voient 
auffi contre la volupté » ils prétendoient que la 
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^oluptë neméritoit pas d'être nommée un bien , 
puifque le bien ne fauroit produire de mal, 
& que la douleur eft toujours à la fuite dix 
plaifir. Sextus Empyricus alloit plus loin; ij t. III , c 14, 
faifoit voir que tout ce que nous regardons 
comme des inclinations naturelles, étoit con- 
tredit par divers ufages pratiqués chez diffé- 
rentes Nations ; & il en concluoit qu'il nya 
rien qu'on puiflè admettre comme étant véri- 
tablement propre à caraftérifer l'efpèce & la 
nature de l'homme ; puifque la découverte d'un 
nouveau pays, ferviroit peut-être à nous mon- 
trer chez certains peuples des inclinations ab- 
folument contraires à celles que nous aurions 
regardées comme très-naturelles. 

On fçait trop combien les conjeâures de 
Sextus Empyricus fe font vérifiées par les 
hypothèfes hardies de quelques Modernes, 
qu'il n'eft pas de notre fujet d'examiner ici. Il 
vaut mieux nous hâter de terminer cet examen 
par quelques obfervations indiquées au com- 
mencement de l'Ouvrage, & qui nous ont 
fervi plus d'une foi* à en rapprocher toutes les 
parties* 



ii 
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Nous avons vu les Grecs, avant la nàiflance 
de la Philofophie, perfuadés que le Bonheur 
confiftoit dans l'amour <le la gloire, de fa fa- 
mille & de la Patrie ; nous avons vu enftâite 
rétude du Bonheur naître parmi les Grecs avec 
l'étude de la Morale , dans un fiècle où les * 
diflTenfions avoient porté le trouble & h guerre ' 
dans toutes les parties de la Grèce ; nous avons 
tâché d'indiquer lès influences que ces caufes 
étrangères ont eues fur les principes des Philo- 
fophes , & combien la mobilité de l'efprit hu- 
main s'eft fait fentir dans leurs variations ; nous 
avons vu les Sedes les plus eAimables & les 
plus glorieufes pour l'humanité, placer le fou- 
verain bien dans les affe&ions de l'ame , les • 
autres dans les plaiOrs des fens ; les premières à 
contribuer au bonheur de la fociété , les autres 
à ne s'occuper que du fien propre. 

Si entre ces deux clafles de Philofophes il 
étoit queftion de choifir , le choix ne feroit pas 
incertain , tant qu'il y auroit des Citoyens dans 
un Etat. Mais le choix n'eft pas même à notre 
difpofition , & la morale que nous puifons dans 
le Livre par excellence , raffemblant tous les 

avantages 
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avantages que nous pouvions attendre de la plus 
aoble & de la plus faine Philofophie, ne nous 
permet plus de mettre en quéftion de quel côté 
doit être la raifon, la vérité 8c le Bonheur, 




O 
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LIVRE QUATRIÈME. 

JD U Syfiême de Sènequefur h Bonheur* 

Jl^I ous avons parlé dans le Livre précédera 
xies variations que la Seâe des Stoïciens 
avoit éprouvées. Quoiqu'elle ne (bit pas la 
feule qui. fe (bit reffentie de 1 inconftance de 
Fefprit humain, & qui eût pu par conféquent 
figurer dans la continuation de cette hiftbire , 
cependant comme fes-changemens ont été plus 
fehfibles , qu'ils ont eu »des épôqires^plûs mar- 
quées , & qu'ils font par em^-mêmés plus inf- 
truâifs , nous avons cru devoir nous y borner 
car préférence. Notre objet , comme on a vu>, 
«'a pas été d'en e m brader toute l'hiftoire, mars 
<le la confîdérer feulement du côté des opinions 
que les Stoïciens ont eues fur la nature & 
reffence du Bonheur* 

Nous avons dit que ce fut au temps àt 
Séneque, & par l'influence de ce Philofophe* 
que cette illuftre Seâe s'écarta le plus de fes 



premiers principes , & quelle admit dis para- 
doxes qui n'étaient point connus au temps du 
-dernier des Gâtons Nous avons promis d*exa- 
jniner dans un chapitre particulier, quel avoît 
4té fur Je Bonheur te (y ftême de Sénecjue , con- 
sidéré, comme Stoïcien; ' • ~i^ . • x 

•; p ouR Tempfir cet objet,] iï^e^erajpà 
iiéceffaite de faire ici un 'tabieju ^inerardâ 
"principes Stoïqiie^ en morale ; "ce que^noi^ 
•avons déjà dit^nous difpenfe ^enfrer dans un 
nouvel examen Tur cette matière Yij. ïl ïùfeâ 
-démontrer, non eq qûoiSëneqiie re^mtloitauy 
anciens Stoïciens, niais en quoi prîndpâlement 
il en différoit; ; & fans négliger r çert$ins points 
' dé rèflemblance , guï péuventlff ryir a'caradé- 
1 ïifei' fa ï^ilofppKîé ^ nous ta^rons/.par^ 
-ques ôbtervâtîôns* tirées dé* C ïes' "Ëorfts ^ cU- 
«iécouvrir les Tarifons dey cKfféreiîcras'qiirêxîf 1 
toïent entre .fes principes & ceuj&4e^ptônàifers 
Stoïciens» . . > -* .i.-.j ri . . ï 

* "(i^Nons eroybrts donc inutile dé^ciù arguer;, *d*aWs 
-M.dcTiHcmont/^quccdtiimcla PhUôfophie Stoïcienne . 
*> vouloir qu'on s'engagea àans la vie cdmkuDê^Sepcciû 1 » 
» s'étoit maxié detex feftn>'i' i* ~' : "- •" *' v ' '• "^ 

Oij 
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O n pourra peut-être remarquer dans ce court 
Examen,, çonjfrién les cireonftances des temps 
femblent plier & maîtrifer à leur gré les prin- 
cipes de la Phiiofopfcie * çfcs pfrjwzipes , qui ne 
devant a.vo;r pour feaft & pQVir but que la vé- 
rité y devroîent être inifcx&ksrtonuroa elle; A: 
on fera peut-être forcé de convenir que ce n'eft 
pas à tort <ju£ La&ance regainloit Sénequç (i) 
comme le Stoïcien îe plus exagéré que Rompait 
eu , quoique , (bit par fon caractère , foit paj: Fin- 
$uencé Sg[ue la tyrannie & la. dépravation <Jes 
ïemps avolent fur les op jnions.Sc fur les mfleyrs , 
Sénçqùe fut tantôt en. deçà & tantôt au-dçlà du 
terme où fes prédécefTeurs s'épient arrêtés. : 

*/ 11/ nëjfaût pis douter "^ malgré les grave? itt- 
çuIpâtîoris J dont quelques Auteurs oof r charge 
la mémâidb de. Séneque^(2), o qu'il n'eu* une c ame 

- ' .- ;j \Hp- c 1 :,*^ : \J :. ! ' ^ * ' ' ù * "i'wh? 

Lact. Inot. 1. 1 , ch. 4. - -- ■ '♦ ' 

(t>) Iln'efi pas dt mon-fojet c&atttr dans l'examen du 
caraderc 7éntablç.,4QS^flcquc. Il fuffic d'ogppfcr Tîwfceà 
I>ion, ç'çfcàrdkç»ie ton de Ja véritéà cclivi^c lapi^rcn- 
tion .^our ayoïr du caraflcrç de ce Philofophe une opinion 
«rlativc a celle qu« nous infpirent, fes Oorntgts. 
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capable d'adopter & jfe fe cendre, propre tour 
ce que le fy ftême des Sto'kieosa jamais eu- de 
plus grand & de plus relevé-, & par conféquent 
tout ce que la raifoi*. humaine a jàmab pu pro- 
duire, de plus- capable de portée l'homme à. Pcn* 
thoufiafme dç la vertu». 

Le a grands principes de Ë Seâe Stoïque 
venoient, comme oouj lavoofi dit aUteurs, de 
Fecolë dôr Platom Peut-être aucune Ecrivain * 
stprès ee Philofophe „ ne fut imeux. tetràcet 
toute lafublifrùtéde celpfkieipes que Gkénm* 
dans ce morceau vraiment Platonique^ intitulé 
le S ange de. Scipiom Cefè-11 quoek retrouva 
^ magnifiquement exprimé* tous tes devoirs dvt 
Sage envers là Patrie,, & fo- êfpéràioes qu£ 
l'attendent dans une autre yie , lorfque i*itne * 
déga;géedefes liens ^ revoie ta vers les Kctir dfoàt 
elle eft (ortie * Car ^ dk Scrçricm * foè ftfe , il 
3» eft une place marquée. dbiMt. k$ Cieux pour 
» les hommes qui" ont biei iftérité dé te** Pà^ 
» trie ; e'éft-là qu'ils jouiront d'un Bonheur par** 
9 fait» & retireront le prix des fenâces qu'ils 
« auront rendus à la : fociété;, puifqu'il n'y a 
* rien fur la terre de plus agréable au* yeux de: 
» la Divinité qui gouverne ce monde , que ces 

aiifc 
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» aflèmbtées d'hommes réunis parla jufticefou^ 
» la dénomination de Citoyens (i) ». 

. Telles étoient en partie Tes opinions fu- 
b}ime$. & encourageantes qui caradtérifoient la 
Seéte des Stoïciens. Je n-ai pu m empêcher de* 
les rapporter ici , pour montrer de quelle façont 
Séne^ue fut fè les approprier dans cette belle- 
Epître ^ <Jue lufte-Lipfe appelle , avec raifon 9 
£?• 41» pulchramaliamqxu Epiflolàm. «Dteueft en nousv 
* difoit ceEhilofophe à Lucitfos ; il habile avec 
p nous. Uxv Efpïît çélêfte , éiùané de famé dir 
» monde, réfide en notre fein ï il nous obferve r 
^ » il nous furveille ; c'eft àvëclui , & ce n eft que 
ts par lui qu'on triomphe dès revers de la for- 
9 tune. De même que les rayons du foleil vîen- 
5> rrent toucher la terre , & tiennent cependant 
s à Faftre qui nous les envoie ; de même FEC- 
p prit divin qui nous anime tient à fon origine, 
» & tend fans ceflè à y retourner r Mine pendu l 
UlucfpêSat & nititur*. 

(i) Nihil eft enim illi principi Dco qui omrtem hune 
mundum régit , quoi qui de m in terris fiat 9 acceptius , 
quant concilia aztufque hominum * jure fociati qua civr* 
mus appullantur* 
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Quelque conformité qu'il paroifle y avoir 
entre les grands principes de Séneque & ceux 
des Stoïciens , fi magnifiquement énoncés pai; 
Cicéron, il feroit cependant aifé de montrer 
qu'ils ne font pas exactement lès mêmes. ÂinfîV 
comme nôtre objet eft principalement de faire: 
obferver ces fortes de différences , nous » al- 
lons nous arrêter un moment à remarquer 
en quoi Séneque s'étoit écarté des anciens 
Stoïciens , &: quelles étoieat les conféquences 
qu'il tiroît des principes Stsïques ainfi aT-v 
terés^ 

On fait, 8t nous l'avons obfervé'déjâ , que* 
fuivant les premiers Stoïciens , qui tenoient ce* 
fjrftêmede Platon ,• chaque homme avoit auprès* 
de lui un Génie, qui préfidoit à-- toutes fes^ ac- 
tions. Ce Génie étoit un êtrerpapticuîier, dont 
la nature, bonne ou mauvatfe-, décidoit de la 
bonne ou mauvaifo fortune de l'homme dans 
lequel il réfidoit. C'eft à-peu-près ainfi que Sfci- 
pion concevoit ce fyftême, lôrfqu'il difoit* 
a querles Chefs qui préfidoientà i'àdminiftration 
» & à la gloire de la République, étoient de? 
,» Génies envoyée du Ciel pour veiller à & 

O iv 
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» confervation des hommes (i) »♦ Cette opinion! 
ancienne fut rejçttée par Sénçque, qui ne fit ce* 
. pendant que la généra! ifer & fr tendre au (y ftême 
univerfel du monde. «Mettez à f écart, difoit-it 
V. rEp. no.» à Nomentanus , ce que quelques Philosophes 
9 anciens ont cru , que chacun de nous avoit 
» pour guide un Dieu inférieiir > un dç ceux 
9 qu Ovide appelle de Fkht Deos »* Mais par 
refped pour cette opiniqn antique , U| ajoute : 
« N*9jrf)Uez pas cependant * en rejejttaçt ce 
9 fyîïême , que ceux 4e uos ayerçx qui font ad- 
» mis étoîent des Stoïciens (2) y kà tamtn hoc 
» feponas vota ut memineris majorgs nofiros qui 
là. » crediderunt hoc ^ Stc^cqsfiiifjfc »» 

S,i Sfftçcpw ce fe fôt écarte des premiers 
Stpïci^gs , qu$ par la modification, qu'il avoit 
apportée à cette opinion antique ; s*îl n*en avoit 
point %iré des cç>afçquences contraires à leur 

"' ,.- ... .. r . — : — ~ j - ^ - 

(i) Harum {civipqmtn) re/fa&s, &. cùnftrvatwes. hina 
froftfti, /}ùç revçrfçntpr* 

(ï).ÇétQk fhtot. origtoarrcmcnt des. Platoniciens ? 
mais entre ceux-ci & Içs pftxpiexs, Dxfciplçs du> I'Ofti<jue , * 
il y avoit. peu de diffçipnfîc» 
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doârîne, ce n'eût été , fi je puis parler ainfi, 
qu'une diftiuéfcion fubtile de Théologie, qujl 
mériteroit à peine 4^tre remarquée j 11x41$ çettç 
modification fut d'autant plus confidérable % 
qu elle produifoit un changement réel dans la 
croyance & dans ta conduite de l'homme > & 
qu'elle anéantiffoit cet aâte rçKgieux oà l'hom- 
me , pénétré dp fenno&eo* de £* fotbteffe , folli- 
cîte lp feçQWs du Gid > & puife > d&racss épan- 
chesaeps > tes efpéraocea doqtt fou cœur a befoifu 
Séoeque ea effet ne voulait pas que te Sage de- 
mandât rien aux Dieux ; <* il étoit iaf^^difûi-iV 
» de leur demander ce qu'on pouvaitfbpno^tawr 
» foi -même > ftultum cfi ojnare cum poff&cLt* 
». /^^r^re^Cependanttûaitel'Ant^uttéavoift E? ' 4Î * 
reconau , conformément aux principes ceçt fois , 
répétés dans Homère , que- les Dieux (çub a> 
cordoient aux hommes la fagefle & ta vertu > 
ils penfoient que tes hommes n'jstvoîent en eux 
aucune facutté*quî pût fuffife à leur procurer le 
mérite de ta vertu. Théocrîte, ce flatteur de 
Ptolémée Phîtadetphe , ofôit bien te comparer 
aux Héros & aux demi-Dieux ; mais it n'irfoit 
pas cependant poulfer l'adulation jufqu'à lui 
dire qu'il pût de lui même êtreftge & vertueux; 
il liji dit au, contraire x à la manière de Pinda^ : 
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* Je vous rendrai célèbre dans les fiècles à ve- 

* nir; je puis vous donner la gloire 9 mais de- 
» mandea: aux Dieux Ta vertu, qu'eux feulr 
» peuvent donner ». 

Cette opinion riêtoit pas feulement celte 
des Poëtes anciens , mais des plus Hluftres Phi- 
lbfophes de l'antiquité. Socrate , le maître de- 
Platon & te véritable auteur des grands prin- 
cipes Stoïques dont nous avons parlé, donne 
lui-même l'exemple de cette foumiflîon envers 
les Dieux , par la belle prière qui termine le 
dialogue de Phaedre. * Être univerfel* & vour 
» autres Dreux du monde, accordez-moi 1» 
» beauté de l'ame , la beauté intérieure , & faites" 
a» que , content des biens extérieurs que je pof- 
» sède , je ne donne qu'au Sage le nom de 
» riche ». 

C'est donc à tort que Cotta 5 au troiOème 
Livre de la nature des Dieux , prétend que tous 
les hommes ,- par un affentiment univerfel > ont 
reconnu qu'on pouvok demander au Ciel la 
fortune & la fanté , & que jamais perfonne n'a 
cru que la vertu fût un bienfait des Dieux (i)„ 

(j) Vïrtuumautem n$mo unquam acceptant à Deo ntuÇi* 
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«* Tout le monde convient , ajoute-t-il , qu'on 
» peut demander au'Ciel les faveurs de la for- 
"» tune % maif que pour la fageffe y il faut favoir x 
» l'obtenir de foi-raême ». M. Dacier , dans fes ^ Ia Jj^f* # 

' du premier u* 

Notes fur Horace y n'a pas manqué de relever vt* 
cette erreur de Cotta. Il objeéte avec fonde- 
ment y qu'il y avoit eu , comme nous l'avons 
dit , des Philofophes & des Poëtes dans l'Anti- 
quité qui avoient été d'un fentiment tout-à-fait 
oppofé à celui-là : il auroit pu dire qu'ils avoient 
tous été «, tant Poëtes que Philofophes y dans 
un fyftême entièrement contraire à cette opi- 
nion hardie. x Mais Cotta étoit de la nouvelle 
Académie , & cette Se&e naturellement plus 
vaine , en même temps qu'elle penchoit plus 
vers le doute & le Scepticifme , étoit bien loio 
d'admettre les grandes idées que l'imagination 
de Socrate avoit enfantées ou reproduites. Les 
Philofophes de cette Seéte accoutumés à fou- 
mettre tout à la fubtilité de leurs raifonnemens , 
étoient auflî plus portés à préfumer de leurs 
propres forces ; & il n'étoit pas étonnant de 
voir un homme tel qu'Horace y qui flottant 
entre toutes les Seftes , fe laiflbit aller, comme, 
il le dit lui-même , où l'occafion & les circonf- 
tances l'emportoient, incliner davantage vers 
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cette Ecole deSceptiq.ues,&dire à leur exemples 

_ . - g Sed fatls eft orarc lovent qui donat & aufert, m 

Detvitam , dit opes , aqwun mi animum ipfe parabo* 

Mais quelle qu'eût été Jufqu*àtors la forte de 
préfomption des Philofophes de h nouvelle 
Académie fur les reflbur ces que fliomme trou- 
voit en lui-même pour obtenir la vertu , & par 
elle le Bonheur ? ils etoient encore bien loin 
des téméraires affertions où les principes alté- 
rés des Stoïciens conduifir ent Senèque * lqrf- 
, qu'ils hii faLfotent dire ; * H eft honteux de fa- 
« tiguer les Dieux par des vetux mutiles : 
a^ quavez-vous befoin de prières ï SaehesVous 
m rendre Iieureux vous-même ^ & vous fere» 

* alors non le fappKant* mais te ebratpagnoi* 

* des Dieux. La ifâture votts en a foutnt le* 
3* moyens ; le chdiftin ^u elle vous a tracé èft 
» amflï agréable qu'il eft fâr. Suivez-le donc > 

Ep. jn * & devenez l'égal des &ieux mêmes (i>* 

|i) v Tiape e/î Btos fittigare* Quodvotis opus eftt Foc te 
tpfum jêticem.. ... Hoc eftfum/num b&num. Quoéfi occu- 
pa*, incipis Deorum tfikjàcius , non fuppl&+ Tutum itet 
irttundum eft ad quod nature* te inftruxit »<kdit tibi i&ft» 
quxjfnçn defetueris , parBtojurgf*. 
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Malgré la témérité de cette affertion , elle 
îVetoit cependant qu une conféquence du prin- 
cipe admis par les Stoïciens du temps de Se- 
nèque , que l'ame de l'homme étoit une partie 
de celle de Dieu. O principe , comme noi^s 
l'avons vu, rt'avok pas d'abord été conçu atnfi. 
Les Anciens fe cooteeteicnt de dire que* chaque 
homme 3Vok **#' géob particulier qui dirigeoit 
tous le? mouvemeûS de fon ame. On ne crut pas 
faire un grand changement à ce fyftême en iden* 
tifiant le génie de l'hantas avec fan ame même; 
& comm$ ce génie était une émanation de la 
Divinité, Vatne (e t^iweit aiqft elle^rae une 
partie de lflîtore uattàtcie) ou de Dieu* 

. j^Aiis ^Ufil que. foife le , principe qui dota* 
" n&iflàiice, w> paradoxe dont nous venons de pa* 
1er (J) , U pafok cdmif)* que Semble en fut le 
premier Auteur , & putfque mous fommés fuc 
cet article, nous ne laiflèr&nsp&frécHapperroc- 
cafîon de montrer jufqu buce Philofop&e pouflk 
la hardieflb de fes aflferttons, Il fembkrûit peut* 
être ,• dan* les paiFages que nous venoij&de citer , 
que les çof»paraifons du. Sage wec Dieu ne 

ii)Voyt[ les *cm. <fe Gtutcx for AtK. K H , ?.- */ * 
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encore fbupçonner qu'tin homme comme Se- 
neque , qui voyait la liberté de fa Patrie faire 
place à l'ôfclâvage! , & par cofiféquent s'éclipfer 
tout ce qu'if y avait de plus flatteur dans la vie 
pour une ame vraiihent romaine * cherchât dans 
la Philofophie des dédommagemens de ce que 
la tyrannie lui enlevott ; phis ii fe fcinfok 
humilie par ce nouveau fôug y plus il s'eflfer- 
çoit , quoâqjtw par de chimérique* prétentions, 
à recouvrer ce qu'il avok perdu. Il y àVôil 
déjà long-temps qUe les gens le* plus feftfte & 
les plus fagjes à Rome , s'appefttevôient que 
toute leur réfiftance contte la- tyrannie étoit 
vaine après la mort de Gâtai» x & qu'il ne sfa- 
giflbit plus , comme dit Senequfc r d* caMÉAfowtF* 
pour la liberté évanouie , mais d e ch oifir entre- 
Céfar & Pompée (i> Il ne leur reftoit plutf alors 
d'autre reflburce pou* le Bonheur , qu'une re- 
traite embellie par te goût dé Fétitde & die la 
Philofophie orium litteratuih. Àûffi Seneque qui 
vivoit dans des temps bien plus triftes encore , 
rétortMtfaïicîé fan* cefTe à fon ami Lucilius de 

1 . . ri f . ■ 1 

(1) Jam non agitur de lUettete* oltm peffhndata cft. 
QuaruurmàflrPomfiéiuf, amCajarpojjidcxitrcmpubliceun. 
lp. 14. 

renoncer 
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renoncer aux affaires , de quitter cette mer fa- 
meufe par les naufrages , de gagner le port , 
& y loin de toute penfée ambitieufe , de fe bor- 
ner aux feuls* foins de perfectionner fon efpritf 
& fon cœur ; enfin de vivre uniquement pour 
foi & pour fesamis : car, en effet, dit-il, c'eft 
alors feulement qu'on peut fe flatter d'en avoir ; 
les gens en place n'ont que des adulateurs» •''• 

Ciceron , dpns les temps critiques où il 
s'étoit trouvé , avoit auffi foupiré fouvent pouc 
ce repos & cette retraite que Seneque recofri- 
mandoit au Sage. « Que de maux , difoit-il , 
9 s'épargnent ceux qui n ont rien à démêlée 
» avec le peuple ! Quoi de plus doux que l'oifî- 
» veté d'un homme qui cultive les Lettres (i) !» 



(i) Quantis rtolcfliis vacant qui nihil eàm pêpula con- • 
trdhunt\ Quid efi enim dulcius otio lituraio. Tufcul. 1. IV. 
Ce que Cicéron ajoute mérite de n'être pas oublié : lis 
dico litteris quitus infinitatem rerum atque naturel , & in 
hoc ipfi mundo > calum , terras » maria cognofcimùs. 
L'Eloquence, la Poéfie, & ce qui conftitue les Bell*- 
Lettres , ne fufrtfoient pas à l'ame de Ciceron ; le fpe&a- 
cle & l'étude de l'univers ferobloient feuls pouvoir fuffire a 
remplir fa folitude. 
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Mais Ciceron ne faifoit que foupirer pour cet 
état de tranquillité , fans ofer en faire un pré- 
cepte de conduite. Le' temps n'étoit pas encore 
venu où dévoient s^anéantir les obligations 
étroites qui , fuivant les Stoïciens , uniflbient 
le Sage à la République , & qui lui demandoient 
pour la Patrie , l'emploi des talens que la Na- 
ture lui avoit donnés.' On ne fçauroit cepen- 
dant difconvenir que la façon de penfer de 
Seneque fur cet article , ne paroiflfe dans tous 
fes Ouvrages très^conforme aux principes les 
plus fains du Stoïcifme. 11 blâmok le Stoïcien 
Athenodore d'avoir trop-tôt cédé au temps en 
fe retirant des affaires. Il ne nioit pas , & cela 
dans le moment même où il venok d'être remis 
en faveur à la Cour de Néron , qu'on pouvoit 
quelquefois faire une 'honorable retraite; mais 
il difoit qu'il ne falîoit pas la brufquer : & 
<:ommes'il preffentoit déjà la fienne,, il s'amu- 
ïbit à prouver que la folitude & la Pbilofophie 
offroient au Sage des moyens moins brillans, 
mais auflî fûrs d'être utile à la fociété. 

Mais c'eft peut-être plus aux erreonftances 
qu'au câràôère de Seneque , qu'il faut imputer 
les nouveaux confeils de conduite qu'il donnoit 
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à (on atni. Seneque , comme Ton fait , avoit 

"pafle par toutes les Charges dé la République : 

il étoit fort jeune quand il fut fait Quefteur ; 

çnvoyé enfuite en exil , il en fut rappelle par 

•le crédit <TAgrippine : il obtint la Prèture îg^" 1 " 

& , fi Ton en croit Ulpien , fut- Conful fous 

Néronfik maisdéfabufé bientôt de tout ce que r 5 tril ^' ;n ^ 
. . . , mirn * » ch. 3. 

*ce$ honneurs poûvoient avoir de féduifant , il 

ne refpiroit plus que pour une vie tranquille , 
éloignée des orages de la Cour : foit qu'en effet . . 
il en fût dégoûté. , foit , comme le foupçonne 
Tacite , que le refroidiffement de Néron à fon 
*ëgardle forçât défuir un féjour qu'il ne pouvoit 
;plus habiter fans crainte (2),; mais les inquié- 
tudes de Néron alloient encore troubler le rer 
*pos du Philofophe jufquau fond de fa retraite* 
ia Philofophie en général étoit devenue fuf- 
;peâ:e aux Empereurs 5 plus elle fervoit à relever 

(î) Voyt{ la vie de Séneque par Juft. Lîpfe. 

(a) Inftituta priori? pounû& commutât } prohibet cœtiti 
Jalutaûtium r vitat comitante^Wïus per urben 9 quafi vaL* 
*tuiine infenfâ dut fapientix pi^îdomi attineretuu Je ne 
-connois rien de plus propre à relever le caractère de Sé- 
neque, fi fouvent attaqu?., que la converfatîon qu'il eut 
avec Néron , & dans laquelle il offrit dclui remettre tous 
tes biens. Foyg( Tacite , art, 1 4. ; 
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le courage des Romains , plus elle étoit odieufe 
aux Tyrans qui vouloient les avilir & les en- 
chaîner. Seneque qui voyoit que les précautions 
qu'il avoit prifes , & les facrifices qu'il atroit 
faits étoient encore trop fotbles pour raflurer 
un Tyran ombrageux , i'étudiok à montrer à 
Néron, par des raiforts folides, que les vrais, 
Fhilofophes , loin d'être des Citoyens dange- 
reux y font au contraire les Sujets les plus fou- 
Ep. 7*. mis aux Magiftrats& aux Loix.« Ils ne deman- 
dent, dit-il, qu'à jouir d'un repos allure ; & 
9 que peuvent-ils avoir de plus cher qu'un Prince 
» qui , par état , veille à leur procurer ce repos 
» qu'ils défirent par-fleffus tout? L'homme qui, 

* par fa place, eft le génie protedeur de lafécu- 
» rite publique , devient pour le Philofophe un 
» Etre précieux auquel il porte les fentimens 
» d'un fils pour Ton père. NeceJJe eft auSorem 
» hujus boni ,ut parentem>colant. Et quand le Sage 
a> jouiffant de cette fécurité publique , qui eft 
» l'ouvrage- d'un bon gouvernement; la regarde- 
» roit comme un bonheur général dont il n'eft 

* point particulièrement l'objet , il ne s'en croi- 
» roit pas moins obligé à lateconnoiflànce la plus 
» entière, comme il l'eft envers ce Soleil qui luit 
«p fur fa tcte , en même temps que fes rayons s't» 
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étendent fur tout l'Univers (1). Ainfi r le Philo- 
w fophe dans fa retraite, éloigné du Sénat^jdu Barv 
» reau,de toutes tes Charges de lk République^©- 
9 pouillé de l'ambition & de toute paffion.tumul- 
»tueufe, rend de continuelles aftions-de grâces 
»au Prince «dont la Vigilance Se la fagefle le dif- 
»'penfentdfcs foins que la Patrie pourroit exiger 
» de lui , & lui permettent de jouir à fon gçé die 
»*celoifir inaltérable que fes méditations de tnaqr 
»<lent. Il s'écrie avec Virgile: .»» 

O, Melibœel Deus noïtis hotc 0Hàfccit£ 
Namque cri* ille-mihi fempet Dcu* . . », 

S r Seneque obligé de céder aux circons- 
tances , fut en quelque forte le premier des 
Sloïciensqui, contre lès principes* de -la Seâe» 
renonça par fyftême au maniement des affaires 
publiques (2) , on ne foupçonnera pas qu'il aifr 
eu à cœur de fe rapprocher par cette conduite *> 

(1) Solii, lu/ixquc fluri/nàm. dekca r fanon ml, mihi 2 
oriuntuti Ep. 75^ 

(1)* Seueque favoîï bien- qu'on pouvott faecuièr de 
quitter en cela les principes des- Stoïciens ; & il cherche à- 
Ven jôftifïer dans fon Olraage, intitulé : Du leifir dft 
Sâge> de atio SapUntis* H die même , pour faire fentk 
«qu'il poiiveit , en fuîvant leur fyftêmc > aller plu? loii*» 
qtftux % non qub miferint me iUi ,fcd,qub àuxmnt'ibQ^ 
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de refprit de la Se&e dçs Cyniques ,> qui exigeoft 
plus particulièrement que toutes les autres ce 
renoncement abfolu à tous les foins. & à toutes 
les follicitudes de la vie. Qn voit trop combien 
il étoit naturellement ennemi des principes auf- 
tères de ces Philofopheî, lui qui recommandoit 
fou vent à Luciliusune Philofophie douce & fans 
fafte (i). Je voudrois bien pouvoir dire en l'hon- 
neur de la mémoire de Seneque , que ce con- 
feil qu'il donnoît à fon ami étoit diâé par ce 
même efprit de' douceur qui faifoit le caraâère 
de Socrate ; mais il n'eft que trop évident que 
-c étoit plutôt par un fyftême de précaution & 
de prudence , qull recommandoit cette modé- 
ration. Il vouloit vivre heureux & tranquille » 
& il avoit eu fou vent lieu dobferver que la 
Philofophie attirait bien des dangers à ceux 
,qui Taffeâoient avec trop dauftérité. Multis 



(i) Quod autcm ipfam Philofophiam non debcbis jattcxe. 
Ep. 103. 

Tacite cara&érife parfaitement bien notre Philofopbe , 

lorfque , par oppofîtion au caractère roide & fédère de 

Burrhus , il donne à Séneque uneprobité douce & aflàble , 

Vc^esEm^corniras honefta. M. de Tiilemont traduit ces mots par 

h ft. de Sc- unc honnêteté douce & cmle, 
neq. 
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fuit periculi caufa ( PhilofopAia) infolenter trac- 
tata & comumaciur. Il ne vouloit donc pas 
que la Philofophie érigeât l'homme en cenfeur 
public , ni en détradeur févère des mœurs > i£ 
vouloit qu'elle apprît au Philofophe à mettre 
fes leçons en exemples , & à ne chercher jamais 
dans fa conduite lé plaifir malin & dangereux 
de condamner celle des autres (!).. 

Quel que fût l'efprte qui. lui diâa ces coiv- 
feils , il paroît certain qu'ils avoient pour but 
d'écarter Lucilius de cet excès de zèle , ordi- 
naire à fon jeune âge , & qui d'un Stoïcien 
modefte , pouvoit aifément faire un Cynique 
effronté* On fçaït que ces deux Seâes fort dit- 
femblables à leur origine , fe rapprochèrent & 
fe confondirent dans la fuite au point que 
Juvenal ne trouvait plus du Stoïcien au Cy^ 
nique , que le manteau de différence (2). Seneque 
voyoit déjà fans doute de fon temps le com- 
mencement de cette dégradation du Stoïcifme ^ 
& pour en prévenir les effets ^ il recommandoit 
1 - 

(1) Voyc[ la fin èc l'Ep. 10$. 

(1) Et qui rue Cynicos > nec Stoica dogmata Uglt.. 
A Qynms tunicâ dîfianùa. Sau *$ • 

P iv 
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aux jeunes Elèves de laPhilôfophie d'éviter dans 
leur extérieur toute affeAation d*auftérité ; ap- 
perurn cultum, & intonfum caput, & negligentio- 
rem barbant , & indiàam argento odîum, & cvJbiU 
Ep. io j. humipofitum dcvita. 

On ne fçauroit s'empêche* de faire ici une 
: réflexion aiTez naturelle , c'eft que la Se&e 
Cynique qui avoit commencé en Grèce dans 
des temps malheureux , & lorfque la magnani- 
mité de quelques Particuliers fembk>it vouloir 
lutter encore contre la décadence de ta Patrie 
& de la liberté % eut à-peu- près à Rome des 
circonftances femblables pour époque de fa 
naiffance. Seneque qui connoiflbk le danger de 
ces vaines oftentations Phîlofophiques , cher- 
choit à les réprimer , & repréfentoit à fes amis 
que le nom feul de la Philofophie étoit déjà 
aflez fujet à l'envie , fans y joindre encore une 
morale auftère qui pouvoit la rendre odieufe. 
Les confeils qu'il donne à ce fujet dans fa cin- 
quième Epître , méritent d'être lus. Ils feroient 
trop longs , & perdroient trop à être traduits 
ici ; on y verra Une critique entière de la ma- 
nière de vivre des Cyniques , & on y trouvera 
ces mots fi propres à cara&érifer la vérittbte 
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Fhilofophie de tous les âges : Hocprimùm Phi' 
lofophia promit ta 9 fenfum commune^ , humani- 
totem , & congregationem. Seneque qui, foit par 
principes , foit par inclination , conformoit fa 
conduite à ces maximes , n'avoit pas moins de 
motifs peut-être pour adopter les anciens ien- 
timens des Stoïciens fur le Bonheur. Nous 
avons vu dans le Livre précédent , que Zenon , 
Chef de la Sefte des Stoïciens , ne rejettoit pas 
abfolument les opinions du Lycée & de l'Aca- 
démie, qui croyoient que ta fanté ^ les rîcheffès 
& les amis pouvoient ajouter au Bonheur que 
procurait la vertu f i). Seneque étoit de ce fen- 
timent , & quelque prix qu'il attachât à la vertu , De ittaêwkL 
M penfoit , comme il le dit lui-même , avec 
tous les Philofophes de fa Sefte , que les avan- 
tages foît intérieurs , foit extérieurs , qui , ne 
tenant point à la perfe&ton de 1a vertu, étoîent 
appelles indifférens , n'étoient cependant pas 
tout-à-fait à négliger , & avoient une valeur 
certaine , qui pouvoit établir entr'eux des pré- 
férences & des diftinftions (2). 

(1) Voy*^ la note fur ZéfK>n# Ea momcnta qua Ztuo 
voluity dit Ckréron. 

(t.) Qui 4 porrè , fapUntum noflrorum dito , quitus unum 




934 Des Opinions anciennes 

Il ne s'agit point ici d'approfondir quelles 
étoient les véritables intentions de Séneque fur 
cet article , & fi , lorfqu'il donnoit quelque prix 
à ces biens indifférens y il cherchoit réellement à 
fe rapprocher des principes de Zenon , plutôt 
qua excufer la contradiction apparente de fes 
principes & de fa vie. Il fuffit de fe rappeller ce 
qu'étoit Séneque , les grandes places qu'il avoit 
remplies , les honneurs dont il avoit joui , la 
fortune immenfe qu'il devoit aux générofités 
de Néron , & qui le rendoit un des plus riches 
Citoyens de Rome Ci); quelque détachement 
qu'il afFeétât pour toutes ces jouiflances , il y 
tenoit peut-être plus que n'y doit tenir urv 
homme qui regarde la vertu comme le feul bien 
dans lequel confiftent le Bonheur & la perfection ;. 
, & quelquefois , fans doute , attaqué par fes ad- 
verfaires fur ces contradidions , il leur répon- 
doit en Stoïcien bien mitigé : * Je nie que les 
» richeffes foient un bien , mais je confeflè qu'on* 



cfl bonum , virtus , negat ctiam hœc qua indiffèrcntia voear 
mus habtre infe aliquid pretii , & alia aliis effi potiora ! 

(i) Néron cependant ctifoit à Séneque, rubori mihi ej£ 
quoi pracipuus caritait , nondiirrtomncs fortuit* anteuUis. 
Tac. Ann. 1. XIV. , 
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» peut en avoir; qu'elles font utiles» & quelles 
» apportent avec elles beaucoup de commodités 
». & d'agrémens (i) ». DtbutiwkL 

NEcherchons point à concilier Séneque avec 
lui-même ; nous aurions un Philofophe parfait f 
un homme tel qu'il n'en exifte pas ; mais nous 
n'aurions point Séneque. Laiflbns-le donc avec 
fes argumens fubtils , cherchant à fe tromper lui- 
même, & pardonnons-lui quelques incçnfé- 
quences en faveur de la manière éloquente dont 
il établit l'exiftence du vrai Bonheur. Les argu- 
mens .dont il fe fert, & qu'on ne rencontre 
guères ailleurs, méritent, par cette raifon, de 
trouver place ici ». 

« To u T homme qui afpire au fou verain bien % P. L. Ep. 74. 
» dit-il, doit être perfuadé que ce bien ne fe 
» trouve que dans ce qui eft beau & honnête.Ceft 
» faire outrage à la Providence , que de placer 
» ailleurs la félicité ; puifque les hommes juftes 
» & vertueux peuvent être en butte aux rigueurs 
» de la fortune , & que les biens que le Ciel 

(l) Dlvitias nep bonum effc. Caïcrum & hahendtu tjfê 
£ utiles t & magna çemmoda vite cdfcrenus fateor* 
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3» nous donne font d'une bien courte durée , fi 

» on la compare à celle du mondé. C'eft cette er- 

» reur cependant qui noue fait fouvent fi mal in- 

9 terprêter les deffeins de la Providence ;, qui 

» occafionne nos murmures contre elle , & nos 

» xrréfolâtions dans notre conduite. Il n'en fe- 

» roit pas de même , fi nous ne nous attachions. 

» qu'à ce bien fuprême, où il faut nécefifaire- 

» ment que notre volonté s'arrête, parce qu'elle 

» tfe fauroit s'élever plus haut. Ce bien renferme . 

9 tout, toutes les vertus & tous les avantagés * 

9 & s'il n'étoit ainfi , il en réfulteroit que l'hom- 

.»• me feroit plus heureux que Dieu même'; car 

» Dieu ne connoît point les voluptés des fens , 

» ni les richeflès % ni les jouîflances de l'amour 

» & de la table. Aïnfî , ou Dieu manqueroît de 

9 quelques biens, ce qui eft abfurde , ou ce que 

» nous nommons des biens i&n font pas. Ce 

» n'eft donc point du côté des fens qu'il faut 

» chercher le Bonheur fuprême ; là on ne 

» trouve que des biens d'opinion , qui- n'ont* 

» avec les biens réels , rien de commun que le 

m nom feul. C'eft du céte de l'ame ; c'eft dans ta 

a» raifon , dans la juftice qu'il faut chercher ce 

» Bonheur inaltérable, qui eft le partage de 

» l'Être fuprême. L'homme jufte &inftruk d«& 
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* loix de l'univers-, ne s'indignera point des 
» maux qui lui furviendront ; il les fouffrira 
» patiemment, en confidérant qu'ils font né- 
» cefiaires à la confervation de ce tout dont il 
» fait partie. Ce qui* plaît à l'Être fupréme , doit 
» plaire à l'homme jufte. Dans cette vue il 
» foutient avec confiance les malheurs de & 
» Patrie , la perte de fes enfaas , l'efclavage de 
» fes parens ou de fes amis; il trouve toujours 
» dans fon ccçur une confolation puiflànte : la 
» Vertu. Que la Vertu (bit dans un état obfcur 
» ou relevé , paflager ou durable, elle eft tou* 
» jours la même; ainfi qu'un cercle , grand ou 
» petit , tracé fur le fable ou fur l'airain , n'en 
» eft pas moins un cercle ». 

Après avoir ainfi défini la nature du Bon- 
heur , il ne reftoit plus à Séneque qu'à nous dire 
comment s'acquéroit cette vertu dans laquelle 
confiftoit le fouverain bien de l'homme. 

Les Poëtes & les Philofophes qui donnèrent 
les premières leçons de morale aux hommes, 
ne leur parlèrent guères que par fables & par 
maximes. On ne voyoit point alors de cours de 
morale raifonnée , où la vertu parût marcher par 



ajS Des Opinions anciennes 
axiomes & par corrollaires. Socrate fut le pre- 
mier qui fit de fa morale une véritable Sience y ic 
qui attacha un fi grand prix à Tânflruâion, qu'A 
•ne croy oit pas que la morale pût exifter fans là 
Sience. Cette belle idée de Socrate fut dans la 
fuite déshonorée parles Sceptiques. Ces Philo- 
sophes mirent la vertu au nombre des Siences , 
& répandirent fur elle le doute dont ils obfcur- 
ciflbient toutes les connoiflances humaines. 
D'autres Philofophes, comme les Cyniques (i) , 
revinrent à l'opinion la plus ancienne , & fe 

^ : * 

(t) Il paraît donc qu'Horace voulait désigner le fenri* 
ment oppofé de ces deux Seâes , les Cyniques & les 
Stoïciens , quand il dffoft à Lollias ; 

In'wcinfta leges 6 1 percon^bere do£los 
Virtuttm doEirma paret , natura ne. donc 

Ep. à Lofl. ▼. ioo. 

On ne faurofr croire combien ces deux différentes 
opinions ont partage & partageront encore iong-temp* 
les hommes -, elles ont paflié jufques dans les Seétes de 
la Religion. On fait que celle des Gnoftiqucs étoit fon- 
dée fur la pctfuanon où ils étoient , que l'homme pou- 
♦ voit de lui-même découvrit la vérité , & que la fience qini 
étoit capable d'acquérir , le mettoit dans le cas de fe bien 
gouverner par lui-même , fans les fecours d'en haut. De r 
là venoient de grandes difenflions fur la Grâce, qui ne 
font pas de notre ftjct; 
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•confiant, fans doute, davantage au coeur & à 
la confcience , qu a l'efprit de l'homme , ils pré- 
tendoient que la Philofophie n'avoit befoin que 
<Ie maximes & non de dogmes , c'eû-à- dire , de 
ces enfeignemens raifonnés , qui vont de confé- 
quence en conféquence , «en partant d* un ^prin- 
<cipe établi. Cétoient ces enfeignemens que les 
Grecs appelloient Wr/*«T« , & les Latins décréta , 
Jcita, placita. Ceux qui foutenoient que les séncq. E^. 
maximes feules dévoient fuffire, alléguoient 
l'exemple de la Philofophie ancienne , laquelle 
fe contentoit de prefcrire aux hommes ce qu'il 
falloit éviter ou faire, « Le genre humain , di- k 
m foient-ils , étoit alors infiniment meilleur, &r 
9 depuis qu'il y a eu des hommes do&es , il y en 
« a eu infiniment moins de bons, antiquafa- 
* pientia nihïL aliud quant facienda & vitandd 
-» prœcipit, poftquam doài prodienunt , boni de- 
9» funt. On apprend à bien difputer, & non à 
-» bien vivre , doçemur difputare & non vivere ». 
Sénequç répond à cette obje&ion , qu'on fait 
avoir été renouvellée de nos jours , avec une 
♦■éloquence plus faite pour féduire que pour con- 
vaincre; 'il prétend que lesmaladies de Tefprit Ep.95. 
ayant augmenté comme celles du corps , par la 
corruption des hommes , il falloit que la méde- 
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: cine de l'une & de l'autre devînt auffi main* 

f fimple & plus compliquée quelle nétoit autre- 

[ fois ; & quittant enfyite cette comparaifon un 

j peu vicieufe , il avance , avec raifon , « que c'efl 

5 9 dans le jeune âge qu'il faut jetter les premières 

» femences de la vertu & du Bonheur, & qu'il 
» faut en quelque forte f inculquer aux enfans dans 
» leurs plus tendres années. Il faut qu'ils appren- 
ti nent à l'aimer , pour ainfî dire , jufqu'à la fu- 
» perdition, qu'ils veuillent vivre avec elle, & ne 
» puifTent vivre fans elle» En vain obje&era-t-on 
9 qu'où a vu des hommes recommandables par 
» leurs vertus fans ces dogmes profonds; mais ces 
a» génies privilégiés ne font pas faits pour fervir 
» d'exemples. Il en eft en effet de ces hommes qui, 
9 tels que les Pieux , n'ont pas befoin qu'on leur 
9 enfeigne en quoi conGfte la vertu , mais qui 
9 (èmblent la deviner, & qui l'embraiTent par-tout 
9 où elle fe préfente. Quelle que foit cependant 
9 leur heureufe inclination , une faine doftrine 
» peut encore fervir à les conduire plus prompte- 
9 ment à la perfeâion, ainfî qu'elle fert à déraci- 
9 ner dan* les âmes ordinaires les mauvaifeshabi- 
9 tudes , les paffions & les préjugés. Cefl: par la 
9 conviction de l'efprit qu'on parvient à détruire 
<? r: . 9 les vices du coeur, A force de fe perfuader que, 

«Q03 
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* nos fujets de crainte ou d'admiration font vains 
» Se fans fondement f on parviendra à s'en affran- 
» chîr 5 à force de fe pénétrer* de Tes devoirs , on 
» faurà les aimer & leà remplir, (i) Toute vertu 
»qui neft pas fondée fur des connoifTances,, 
» marche toujours au Hafaf d, & il eft moins étoii- 
» nant de la voir tomber, que de fa voir fe foute- 
» nir. On né peut donc trop vêrfer & fixer' daris 
». le ccéur dés jetiitès gfcns eétie perfuaffion intime» 
» qui tient à toute ia conduite! de la vie, & qui en 
» deviendra le principe & la règle* La vie ayant 
» pour but le Bonheur , tout ce qu'on aura fait 
^ pour apprendre à bien vivre,rtous aûta par coh- 
» féquent appris à être heureux. Nous faurons en- 
» fin comment houi devons fioùs conduite avëcles 
» Dieinc y avec les hommes , & avec nous-mçme ». 

Les principes que Séheque développe dans 
cette Epître font ttop intérèffans , pour qu'on rie 
me pardonne pas de lés avoir raflemblés ici ; . 
d'ailleurs ils tiennent à riotre fujet, puifquils 
paroitferit pardcillièfemertt appartenir à la Se&e 
des Stoïciens, & peiivent, d'un autre côté» 

(1) il dit ailleurs, rumo ejl cafu Bonus* difcénda ejl 
virtus. Ep. 125, 
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fervir à caraâérifer notre Philofophe. Lorfqu'iï 
loutenoit, avec tant de raifon & d'éloquence* 
les avantages d'une bonne éducation, on peut 
préfumer quïl veuloit réfuter les Cyniques* 
dont ni n étoit . point, parti fan , & qui, malgré 
^eurs efforts*, frétaient point encore parvenus à 
s'identifier avec les Stoïciens. Les Cyniques., 
•comme on fait*, étoient une efpèce de Philo- 
fophes réformés , qui , croyant fuivre h Nature, 
-en ramenant l'homme aux ufages primitifs, 
vouloient-, peur la perfe&ion de leurs Dif- 
«eiples, des mœurs & une dodhïne-aufli (impies 
ijue leurs habits» 

C'est ainfi que Séneque, fortement épris de 
la beauté des principes de fa Sefte, combattoit 
fouvent'pour la défendre des altérations dont 
«lie étoit menacée ; tandis que , d'un autre 
côté , Tes .paradoxes , qui tenoierit autant aux 
circonstances qu'à fon caraâère , en dénatu- 
toient la pureté ; & c'eft , je crois , fous c:e 
.point de vue , qu'en examinant avec foin les 
.principes de Séneque , on peut apprécier le 
mal & le bien qu'il fit à cette Se&e illuftre , dont 
il fut , (ans contredit, un des plus .glorieux par- 
tifans. 
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Dujyftéméde Matc-Aufdefurle Bonheur. 
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"ans le tableau des opinions pKilofophiques 
que nous avons eflayé de tracer, nous nous 
femmes attachés à un petit nombre dé propos 
Étions fondamentales , mais importantes , & 
qui doivent , par leur nature , être regar- 
dées comme la bafe de la murale. Nous 
avons moins cherché à multiplier les objets , 
qù*à. les bien dittinguer ; perfuadës que la 
confufion & f incertitude naîtroient néceffaire- 
iûeht de la multiplicité des détails. Nous avons 
Vu que la vanité & Vinconftance de Tefprit hu- 
main avoient dominé dans la Philofophie , & 
préfidé à prefque toutes fes variations. Nous 
avons cherché à faire connoître les principaux 
changemens auxquels les Seâes philosophiques 
avoient été expofées,: celles des Stoïciens ont 
fixé pjus particulièrement notre attention. Tou* 
Ceux qui en ont parlé , ont confidëré le Stoïcifme 
comme une Se&e qui avoit toujours eu les 
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sâemës principes & les mêmes dogmes; fansF 
prendre garde que la nature del'efprit humain ne 
pouvoit guères permettre une pareille fuppofi- 
; tion. Dé-là tant de propositions abfurdes, incon- 

ciliables , & dignes en effet* foES ce point de vue* 
de toute ïa critique de Plucarque. Ceft cette con- 
| fufion quenousavons tâché de prévenir, en mon* 

; trant que le StoScifme s*étok iafenfiblement dé- , 

! nature , & qu'en ^éloignant de (on origine , il ! 

^ s'étoit âufli éloigné de fa pureté priiiaitive. 

' iNfous venons de voir, dan$ le livre précé- 

dent , combien Séneque avoit enchéri fur les 
aùdatfeufes prétentions des Stoïciens ; il nous 
refte à examiner quel a été depuis ce PÎii- 
lofophe le fort du Stoïcifme. Les paradoxes 
hardis qu il avoit mis au jour , ne pouvoient 
pas être pouifés plus loin ; il falloit nécefïaire* 
ment que l'excès amenât la réforme. S'il eft vrai % . 
comme M. firuker Ta avancé dans fon kiftoire 
de la Philofophie , que la Sefte des Stoïciens 
profita des grands documens du Chf iftianifme % 
il faut convenir qu elle ne s*en fervit que pour fe 
réformer, & revenir aux anciens principes, i 

dont la vanité avoit infenfîbleiîient écarté les ' 

prétendus Seâateurs de 2énon. Cétoit à Marc* 




Âurefe^ nourri dans lidifciplioedu Stoïcifme , 
le par les phi$3!ùftres Stoïcien* dp fou temps » 
qu'il appartenait de produire ce glorieux chan- 
gement. CTeff en. effet dans les penfées qu'il 
nous a feUTées* plus c^ dans tout autre Ou- 
vrage ,. que ïwïus trouverons fe ÇtQÏcifttte rendu 
, à fa première pureté 1 de grands principes Air 
la nature des êtres ^ far lea relation de:Efiyomsnp 
*vçc Dieu , & une morale fuWiott * wu&d&uqe * 
nuis ïndulçepte, qui fait aiiaer fe vçrtu ^ qji£ 
.feit croire i )a PhHofophk> «c qpîrend RSjn;- 
Aurefe, commet Çraper*ur & comme Philo- 
ibphç> Tobje* d*ftipo0r & de rétonçemei^ dp 
tçu$ tes fîècfe$. Crifaft pa$ qu Epitete Veut* 
avant Bferc- AjotIJb^ ^y^ d^foi«Knir la pureté 
du Stpfcifrne ; niais le malheur dea tmpa > 4V 
È>ruti0èmentdes efprits ? IVUifênrçgtde* apftes» 
toijs ces fruka^dr fc tyrapnïç ?yapt w quelque 
forte étouffé fes fi&Kmes. leçons pubjjtéè? pur 
Àrrien , c r etoit au plus fage des Empereurs 
d'acftever ce que ç& HfUftftrEÇfovç fçrûït corn*- 
mencé* A*ffiBforc-A»reJar^trd^^U mmvm 
une gr4«d^Qbligatip^ qj^il ayait à fltyflicus de liji 
avoir fait connp&re & de. tu{ avoir donntf ci* 
préfcqt les Mémpires dTEpiâete, qui, faaa 

Q 1 % 
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doute, étoient fort rares, & qui dévoient 
éttele phis chet tréfor d'un Stoïcien» 

Un grand fujet de, difpute parmi certains 
Philofophes , ainfi que nous Pavons déjà vu dans 
nos- obfervations fur Séneque , étoït de favoir 
fi la vertu pou voit s*enfeigner & fe démontrer 
par une fuite de principes enchaînés les uns aux 
autres, telle qu*une fîence fufceptible de mé- 
thode, au fi elle fe contentoît de maximes 
ifolées , qui agiflbient moins fur Pefprit que fur 
la conlcîence. Marc-Aurele ne difpute point fur 
cette matière ; mais comme s'il eût voulu déci- 
der la queftion par le fait, il commence fon 
recueil de penfées par les témoignages de fa 
reconnoiffance envers tous ceux qui ont con- 
tribué à fon inftrudion , & qui lui ont appris à 
connoître , à aimer & à eftimer la vertu par- 
defTus toutes les autres fîences. 

C'étoit donc en quelque forte un afte de 
Stoïcifme que faifoit ce Phîlofophe en commen- 
çant ce précieux recueil; mais ce n'étoit pas 
feulement par le témoignage de fa reconnoit 
fane* qu'il atteftoit fa façon de penfer fur l'util 
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fté de Pinftruâion pour parvenir à la 1 vertus ,• 
.Toutes les erreurs & tous les maux ne prove- 
nant, fuivant lui, que des' faux jugemens des- 
hommes , le Bonheur & la Vertu ne cônfiftoient • 
qu'à diftinguer les apparences de la réalité, & à" 
connoître ce qui appartient à la nature de l'hom-^ 
me, & ce qui convient à 1'intelKgence de cet: 
efprit divin qui l'anime. Ainfi la Vertu provenoit 
des lumières acquifes , & les lumières étpienfr. 
te fruit de l'étude. &.de la réflexion. 

Tels avoiènt été les principes de Socrate , qu* 
Marc-Aurele parut' avoir- £ans ccfle devant le» 
yeux. Socrate rejetta toutes tes études qui pou- 
voient détourner l'homme de l'étude de l'hom- 
me ; Marc-Aurele adoptant les mêmes principes* 
fe félicitoit d'avoir appris de Rufticus à dédai- 
gner: toutes ces fiences qui nourriflènt la vanité, 
&à ne s'occuper que des connoiflances qui peu-» 
vent mener-au.Bonheur & à la perfedion. 

Cfe s- grandes teçons* que-Màrc-Àurele s'ap- 
plaudiflbit devoir- reçues-, étoient conformes 
aux anciens principes de cette SeâeiHuftre, dont 
Zenon fut te chef; ce Zenon qui avoit , pour 
ainfi dire» hérité de h Sageffe de Socrate, aip/i 

Q w 
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que nous l'avons vu précédemment. Zenon avait 
appris de fon Maître à rejetter ,. comme inutiles P 
tous ces exercices de l'efprit qrçi font étrangers 
.à la morale, §c particulièreipent toutes ce? vaines 
fubtilites de la Dialeôique > dans laquelle brii- 
toient tant de Sophiftes de ton temps. 11 1$ corn- 
paroit , comme on fait, à de* fis d'araignée ,. 
Diog Laer. qui ne font bons qu'à prendre d$ fçibjes irrfe&es- 
Cette heiâr^ijfe prévention cpftfre tes rufes fcs 
Sophiftes ne fubfifta pas longtemps, & les 
Stoïciens admettant dans la Biaïeôique une mé- 
thode inconnue fpf^u'aJers* en poufsèrefit les 
fobttfités be&we^np plttf Ioii> quelles oavoient 
jamais rté. De-)» ç<t£? fécondité dVgumeas & 
de fophiftP5fl » qui » comme , o» Ta dit ailleurs p 
pe firent que multiplie! ta paradoxes* 

Si la pureté du Stokîfme fe maintint quel- 
que temps à Rome durant te première ferveur 
de fon établiffement % cet avantage fut Je fruit de 
fa fageflfe des Scipion, des Caton , & de tous 
ces vieux Romains, qui* plt$ occupés d'agir 
pour la République > q$$ de diflerter pour îa 
Philofophie , ne J^eoîenj: de la beauté de leur 
Sefte que par le grandeur de leur aine. Mais ce 
qui étoit arrivé et* Grèce $prWa bientôt 9 Rqrne* 
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Les fubtilités deleiprit gâtèrent tout ;te $t(?ïçif- 
me fut corrompu > la morale * ainfj que Içdqgrae t 
, fut exagéra ; la fcgeflfe d'Epi&Çte ne put pré- 
valoir fur 1& nwj|;nifiq]uçç prétentions 4e §<oer 
que Ci). C'étoît donc yo gloriey* changement 
à opérer , qie de ramener le dogme des Stoïciens 
aux principes (impies qui avoient éclairé foti 
origine. 

Examinons la PhilofopKie de Marc-A^rete 9 
nous la verrons fe rapprocher prefijue en tout 
de celle de Socrate , qu'il fepiblok avoir pa& 
ceflfe devant les yeux* Pçrficmoe n*a peint (fiuiç 
manière plus précife & plus fidèle la.Pbîtofophje 
de cet illuflre Stoïcien, que Julien , dan? cett* 
critique ingénieufe où 3 trace en peu de motç 
les portraits des Empereurs» * Mercure demande 

* à Marc^AurelQ quelle ^voit été la fin qu*ij 

* s'étoit propofée durant ta vie ? De tegejpbler 
» aux Dieux , répondit-il. Eh 1 quoi ! lui dit 
» Silène > pfétendoi$-tu te nourrit d^ambroiftç 
» & de neftai a au lieu de p^n & 4e vin? ffon^ 

(i) Cétojt ce mêpie Séneque qui reprochott i Chry- 
fyppc trop de fubtilitf, Chryfippi acumen nimis tenue 
rawditur % fa* . 
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» reprit Màrc-Aurele, ce n'étoit pas par-là qiw 
*• je préteridois leur reflèmbler. En quoi con* 
y fiftoit donc cette reffemblance , lui demanda 
» Silène ? A avoir peu dé befoins, & à faire aux. 
* autres le plus de bien poffible »* 

Tel fut en effet le plan de vie de Marc— 
Aurele , comme il avoit été celui de Socrate *. 
mais quand il s'agiffoit de fyftême , Maïc-Au- 
rele alloit quelquefois au-delà de fon modèle» 
Nous avons vu précédemment que le fyftêm& 
de Socrate , tranfmis enfuite à Platon , fuppo- 
foit dans le monde de bons & de mauvais Gé- 
nies , qui s'attachoient aux Hommes félon leur 
caradère & leurs penchans ; de-là les hommes 
heureux ou malheureux, conformément aux 
décrets de la Juflice divine , dont ces Dieux. 
fubalternes étoient les miniftres. Cétoit ainil 
que Scipion , fuivant Cicéron , avoit conçu le 
fyûême de l'univers 5 mais Marc- Aurele parut 
l'envifager fous ua point de vue plus confolant 
& plus élevé (i). Loin de fuppofer , ainfi que 

(i) On croûte cependant on partage où Marc-Àurclc 
fcmble dire que l'Eudafmonie ou le Bonheur n*éto.ît autre 
chofe qu'un bon Génie, EVfajMirfa i$l JW/aw «yod-fr 5 
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Socrate , de bons & de mauvais Génies , il re- 
gardoit ce £**'/«■» que nous pofledons en nous, 
comme une pure émanation de l'Être fuprême ; 
& il croyoit qu il fuffifoit à l'homme pour être 
heureux , de bien fervir ce génie qui habitoit 
en lui ; & ce qu'il entendoit par le bien fervir , 
c'était de dégager fon âme de tous les faux ju- 
gemens qui la trompent, & des paflîons qui, 
l'aviliflènt. 

Marc- Aurele revenoit fans çeflfe à cettç 
penfée , autant pour relever l'homme par cette 
idée confolante , que pour lui infpirer le defîr 
de refpe&eren lui ce principe de fageflè Çt d* 
raifon qu'il avoit reçu avec la vie* 



tHyc&oir, liv. VIII ', art. 17. Mais il faut prendre garde 
que ce paflagc unique & tronqué a befoin d'être inter- 
prêté par plufîeurs autres , qui ne (ont point équivoques * 
& dans lefquels Marc-Aurcle fait dépendre le bonheur de 
l'homme de (à propre volonté* Il appelle heureux lu/xwpoç, 
celui qui a fu fe faire un heureux fore par de vertueufès 
difpofitions de l'ame» & de bonnes a&ions , /• IV, art. 3 {, 
Au refte l'opinion de ces Génies, qui préfidoient à la 
conduite des hommes , paroît remonter jufqu'4 Pytha- 
goic, & fe perd dans l'antiquité la plus reculée, > ' 
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Notrs ne chercherons point à expliquer de 
quelle manière TJijnpercur-Philofophe concilient 
le fyftcme de la liberté dç l'homme avec fin-^ 
fluencedes Pieux fur les «tétions humaines Ci> 
Ces dçnx vérité? ont cefe de particulier , qy es- 
tant confîdérées à part a ïî n'en eff point de plus 
fimple S< 4e plys pilp^ble, pour akifidire, & 
qu'étant confîdcVées eofemble, 2 » enr eft point 
dé plus obfcure & de plus kiexpliquabte pour 
notre foible raïfon.Voyonsdonc feulement com- 
ment Marc- Aufete parut concevoir chacune de 
ces deux grandes vérités» 

<* Depuis que funfoenr,, dît-il^ a pris fa 

* ferme que Hou* h» voyons , il s'entretient 
» continuellement par les mêmes Toix qui ont 

fc. vm f «ru* préSdé à fa formation Ces îoix (ont uniques 

* çomcae le mppde > comme fc fubfonce uni- 
£ vu, itt ^ ysrfejfo ,/crovqM Dieu ma»«* la raifon ç£ 

, *> uftf , ç*f&93? h irérité» * *pw % être* rai- 

(i) Chryfippe a?o& voulu expiiqijer cet açeortl , eft 
comparant la ▼otoaré & rbomme à- un cylindre mts rrr 
naouventept *, te naoteur eft l*or$ £c Jur* mais & facqlcé dr 
fc mouvoir çft en lui. Voyt^ Cipéron dtfato. De paçeiBcs 
explications ftf ruinceut gucics <Wtrc combattîtes. 
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* fonnablesyontundroitégalCi).Lesêtresdoués 
» de cette faculté, & revêtus d'un corps, n'ont 
n pas plus parfaitement Je pouvoir de refpirer 
» l'air qui les environne , qu'ils n'ont celui de 
» s'abreuver en quelque forte dé la raifon uni- 

» verfelle, dont ils font entourés. Aiflfî quei..vill»aiiii 
» les parties terreufe* viennent de la terre f les 54 * 
» parties humides de Peau, les ignées du feu 
9 élémentaire , la raifon humaine tient à cette 
j» raifon univerfelle qui anime la machine en- 

_ ' . 

(i) On Toit ici une différence bien cflcntidle entre le 
fyftêrae de Marc Àurde & celui des Stoïciens que Virgile 
défîghc, lorsqu'il dît 9 « <fué (urvant certains Phitofbphe? 

* Dieu était ia Vfc * h Ititâctè WftafcfcHe , & <}tté tes 

* kefâtttes & Ut anima** |*rticipoiètit e^âlënfcrft à *ët& 

* aine «rifrérfen* qui Yivtâofc la Terre, ta Mer * Jt* 

* Dieux ». 6rwy. /. IV> y, 1*1. 

t&rafqke , trûOtifqut Méit , C<»Iaffc f ta ptofltodti* 
Wnepetudes* anfitnta, tirai, gtnus emntferantm 
Qucmquejïbi ténues nafcenttm arcefitre vitai. 

Cette opinion de Mare-Aarcte refriontoît à la plus haute 
antiquité ? tythagere lavoit empruntée des Cbaldétns, 
Platon laToit répétée cf après Pjrthagore -, c'étoir enfin une 
des erreurs qu'on reprochoit à Manicbét. Foye'{l'hilt* il 
Manicu. par M. de Beaufobre» 
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f.. IV, ▼. *. » tière. Ainfi mon ame eft une partie de celle^d 
» l'univers ; j'agis fur tout , comme tout agit 

I4.IT, t. 40.» fur moi : tout eft à la fois caufe & effet; de 
» même que le monde né me préfente qu'ordre 
» & harmonie , malgré le mélange de tant de 
» fubftances différentes , de même il doit y avoir 
» dans f homme un arrangement parfait > qui 
L.II, v. 5.» réponde à Tordre général. Tout eft plein de 
^ la Providence , tout en découle ; l'utilité & la 
* néceflité fe montrent par-tout dans ce monde 
» entier, dont je fais partie. Cette fience feule 

CM, m. ;. » fuffit à l'homme pour favoir vivre & mourir ». 

Ces grands & fublimes principes étoient ceux 
de tous les Stoïciens ; mais ils n'en tiroient pas 
tous les mêmes conféqùences pour la conduite 
de l'homme. Marc- Aurele , qui combattit fou- 
vent les Sceptiques fans les nommer, paroît 
dans plufieurs occafions combattre aufli les Phi- 
lofophes des autres Sedes , & les Stoïciens 
même , qui > par un mélange d'Epicurifme aux, 
principes de Zenon , établiffbient une forte de 
fatalité contraire à la liberté de l'homme. Il op- 
pofoit à leurs vains argumens ce dilême encou- 
rageant pour la vertu : ou les hommes ont reçu 
des Dieux la faculté d'être heureux, ou ils la 




\ 
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rpeuvent tenir d'eux-mêmes ; àinfî la liberté 
exïîle , ainfi la Vertu & le Bonheur dépendent 
tle nous. Mais écoutons-le parler lui-même. 

' « Si les Dieux , difoit-il , fe font occupés de 
» iioUs 5 je bénis leurs décrets ; car ces décrets 
» ne peuvent qu'être remplis de leur bonté. 
» Pourquoi, en effet, m'auroi^nt-ils voulu du 
» mal? Ne fuis-je pas une partie de ce monde , 
3» dont ils ont fi grand fojn î . . . Mais s'ils n'ont L. Vf, a*. 
* pas fongé à moi dans la formation de cet 4 * 
Si univers ( ce qu'on ne fauroit croire fans im- 
» piété), c'eft à moi de délibérer fur mes defti- 
» nées , & de voir ce qui m'eTt propre & ,qui 
» convient à ma nature , comme un être raî- 
W fonnable & focial à la fois ». 

On volt par ce raifonne ment que Marc-Aurefe 
ne laifle aucun lieu de douter de fa croyance; 
mais qu'il prétend feulement réfuter , par cette* 
dernière fuppofîtion , ceux qui , d'après fin- 
différence qu ils prêtaient aux Dieux* croyoient 
ne devoir mettre aucune différence dans les 
aâions des hommes, 

Cette njanîère d'argumenter par fuppofi- 
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tion ètoit aflez ordinaire à Marc-Àurele , & ce 
feroit mal connoître Ton efprit & fon ftyle , 
que d'attribuer Tes fuppofitiom à l'incertitude 
de Tes principes. D'ailleurs , il va lui-même au- 
devartt des foupçohs que la méprife du Ledeur 
pourrait occafionner ; & par des aflettîons fans 
équivoque , il fe hâte de les détruire , comme 
lorfqu'il dit : « Si les t)ieux cxiftent , qu ai-je 
» à craindre en fortànt de la vie ? S'ils n'exiftent 
» point , qu'ai- je a faire dans uti monde où il n'y 
» a point de Providence ? Mais ils exiftent # mais 
» ils ont foin des hommes , ihais ils nous ont 
m donné tout ce qui nous eft nëceffaire pour 
» nous procurer à ndus-mëme la Vertu & le 
t. II, ait. 1 1. » Ëonheur. » 

Cependant les principes de Marc-Aurele 
fur cette matière ne différoient point de ceux 
de la première Antiquité ; & quelque libre qu'il 
crût que l'homme pouvoit être , il étoit bien 
éloigné de penfer que là Vertu pût s'acquérir 
fans le fecours des Dieux. Auffi fe fit-il un 
L.JL devoir de reconnoître tous les bienfaits qu'il 
tenoit d'eux , non- feulement pour ces fortes de 
biens excernes que les Stoïciens reconnoiflbient 
être entre lés mains des Dieux; mais pour ceux 
1 qui 
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qui dépendent des qualités de l'ame > & que ces 
mêmes Philofophes croyaient être à la difpofi-. 
tion de l'homme. « Tout ce qui pouvoir me 
avenir de la main des Dieux pour m'apprendre 
» & me porter à vivre conformément à la na- 
» ture , difoit-il , je foi reçu * infpirations , fug-i ' 
» geftions , fecours de toute efpèce , j'ai tout , 
» reçu d'eux ; ainfi je ne puis en accufer que 
» moi , fi je n'ai pas vécu comme je le devois > 
» ou fi je m'écarte encore des préceptes qu'ils- 
» m'ont donnés. » Marc-Aurele ne s'en tenpit 
pas aux feuls témoignages de fa reconnoiffance 
envers les Dieux , il croyoit encore à l'effica- 
cité des prières pour obtenir d'eux les lumières 
& les fecours néceflàires dans la conduite de la 
vie. Hutarque avoit reproché aux Stoïciena 
une contradiction ridicule & choquante; ils De Repvg- 
fuppofoient que les Dieux pouvoient donner 
les iicheflès & les biens extérieurs , mais que 
l'Homme fe donnoit à lui-même la vertu : c'étoit 
une de ces penfées hardies que Seneque, comme 
nous l'avons vu , paroît avoir mifes le premier 
en crédit; Marc-Aurele étoit loin de ces fentir 
flfrëriJr orgueilleux & abfurdés. «Si les Dieux ont 
» quelque pouvoir fur lies hommes , difoit-il à 

R 
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iViarc-Au ei » ces Stoïciens f ( car il paroît que c'étoit à eu* 
' c 4 » qu'il s'adreffoit ) ils en ont certainement fur. 
» leurs inclinations. ... Qui vous a dit que lés. 
» Dieux ne concourent pas avec /nous dans les 
a» chofes même qu'ils ontJaiflfées au pouvoir de 
» notre liberté ? Commencez donc 1 leur adrcf- 
• fer vos prières 9 & attendez-en l'effet. Mais 9 
et ( difoit-il ailleurs.) fi vous priez , que ce foit 
» à la manière des Athéniens ., d'une manière 
» (impie & généreuse. Les Athéniens ne di- 
te ïaient pas , Jupiter rend mon champ fécond ; 
«ils difoient , Jupiter verfe la rqfée abondante 
Kï l ° n,Œ fur les terres des. Athéniens. • 

Ce n*ëtok donc pas fur les Stoïciens, pofté- 
rieurs , fur ces Philofophes préfomptueux & 
vains que Marc- Aurele s'étoit modelé ; il avoit 
eu la prudence de remonter à l'origine de la 
Philofophie pour y trouver des leçons plus 
fûtes & des modèles plus parfaits. C'eft donc 
une erreur confidérable , & dont on ne fçauroit 
trop fe garantir , de confondre fous le nom de 
Stoïciens tant de Philofophes qui fe reflem-» 
bloient plus par l'habit & le nom , que parles 
principes ou les conféquences de leur do&rine* 
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ït ne faut pas demander fi Marc- Aurele 
sivoit abjuré les prétentions ridicules de ce$ 
orgueilleux Stoïciens , qui croyoient que le Sage 
étoit tout y Général , Poëte> Orateur, &c* II (ça* v. vu*, h 
voit que toutes ces fiences , qui occupeat une & P Hor. l * u 
grande partie des hommes , étoient fort diffe^ 
rentes de celle qui apprend à l'homme à être 
fage & heureux, « Le Bonheur , difoit-il , $ a- 
» chère à moins de frais qu'on ne penfe. .** 
» Quoi de plus vain que cette ambition de oon- l. vii> th% 
» noiflanccs vagues qui embraflè une infinité * 7% 
» d'objets , & qui va fouiller jufques dans les 
9 entrailles de la terre pour y trouver des ali* 
» mens à la curiofité I Vous ne pouvez exceller 
» dans la Phyfique , ni dans la Diaieftique i 
» mais qu'importe, fi vous pouvez pofleder k 
» liberté * la pudeur , la bienfaifance & la fou- 
» miffion aux Dieux 1 » l. viï> A% 

«7. 

Ainsi, Marc-Aurèle étoit loin des fubtilité* 
4e ces Stoïciens qui, à force de concentrer dani 
le Sage toutes les qualités propres à la nature 
de l'homme , avoient ofé lui attribuer toutes 
celles que l'art feul peut acquérir* Il avoit for- 
tifié fon efprit dans la Dialedique des Stoïciens* 
mais U n'en avoit point abufé rcar il faut ob- 

R ij 
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ferver que fi toutes les erreurs où cette Seâe 
tomba quelquefois , provinrent d'une trop 
grande fubtilité dans Tes argumens , jamais auffi 
il n'y eut d'école dans le monde plus propre à 
aiguifer lefprit & le raisonnement que celle des 
Se&ateursde Zenon* Marc-Aureleeft rempli de 
ces fines diftinâioris , de ces raifonnemens pro- 
fonds & juftes,qui nous apprennent à féparet les 
apparences de la réalité , & à nous délivrer de 
cette foule de préjugés & de fcuffes opinions qui 
font le malheur de notre vie. L'homme avide de 
réputation , èc qui en fait fon bien fuprême ; 
l'homme qui regarde la mort comme le plus 
grand des maux ; tant d'autres tourmentés de 
différentes paffions qui n'ont leur fource que 
dans de faux jugemens , peuvent apprendre de 
Marc-Aurele à reftifier leurs opinions & à fe 
guérir en ^éclairant. 

Quand on examine de près la fécondité 
-des argumens qui dérivoient des principes de 
cette iîluftre Se&e , oneft moins étonné des 
erreurs qui en ont été la fuite , que de la fa- 
gefle de celui qui a fçu s'arrêter où il falloit , 
Se ne point abufer des armes qu'il avoit entre 
*s mains* Quel éloge ne mérita donc pas Marc* 
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Aurefe ,• pour avoir été auflî fobre dans fa Phi- 
Iofophie que dans toute fa conduite î 
» 
Assrs fur le premier Trône de FUnïvers^ 
Marc- Aurele n'étoit pas feulement le plus mo- 
defte , mais encore le plus tolérant des Philo- 
fophes. Loin de préfumer du pouvoir de la 
Philofophie > il étoit perfoadé que c'étoït un* 
chimère impraticable de prétendre gouverner 
les homme» par elle. « Ne nous flattons pas * 
» difoit-il 9 de mettre Jamais en pratique la: 
» République de Platon ; n'afpirons point à 

* cette fublime perfection dans te gouverne- 
«> ment des hommes ; contentons-nous du peu: 
» que nous pouvons obtenir par la perfuafion- 

* Quel homme pourroit efpérer de changer 
» leurs yeux & leur efprit ? Et fi on ne les 
» change point , que fera-t-on de ces hommes 
» que Ton prétendra gouverner ainfi ? Des e£* 
» claves ou des hypocrites, » 

Avec cette modeftie & cette tolérance rar- 
fonnéè fî propre à la Philofophie , &' fi rare 
parmi les Fhilofophes T Marc-Aureîé avoit tou- 
jours les oreilles ouvertes à ceux qui vouloientr 
l'éclairer fur fes a&ions ou fur fes principes* 

R ii| 
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« Je ne cherche que la vérité , difoit-il , eHfc 
» ne peut jamais blefler ; c'eft le menfonge Se 
» l'ignorance feuls qui peuvent pffenfer celui 
* qui s'y complaît, * 

Mais ce n'eft point l'éloge de cet itluftre 
Fhilofophe que nous avons entrepris; notre but 
a été de donner une idée générale de fes prin- 
cipes , & des différences qui pouvoient exifter 
entre lui & les Stoïciens corrompus. 

Ce/ oit un des rafinemens du Stoïcifme 
d'imaginer que toutes les fautes étoient égales , 
& qu'il n'y avoit aucun degré dans les crimes. 
Les anciens Stoïciens ne penfoient point ainfi ; 
Macc-Aurele tenoit aux principes antiques, & 
trouvoit que Théophrafte avoit eu raifon de 
diftinguer deux fortes de fautes ; les unes faites 
» -avec réflexion pour fatisfaire une paffion cri<- 

. minelle , & les autres faites avec cet emporter 
ment , & ces tranfports violens & prompts qui 
4îe permettent pas l'ufage de la raifon. Il le 
iouoit d'avoir penfé que les premières étoient 
bien plus criminelles que les autres ■> & d'avoir 
iuivi en cela le fentimçnt vulgaire & la voix du 
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Cette févérité du Stoïcifme qui mettoit 
toutes les fautes au même niveau (i), netoit 
pas digne en effet d'un Philofophe aufli modefte 
& auffi indulgent que Marc-Àurete : il eût été * 
encore moins digne de lui : d'étouffer dans fon 
cœur ces fentimens de commïfération que lei 
Stoïciens avoîent interdits a leur Sage. On veut 
que ce précepte cruel (bit. venu de Zenon lurr 
même : mafs nous avons obfervé déjà que . Dieg. Lae«» 
Zenon avoit formé fa Seéte des principes mi- 
tigés des Cyniques ; il n'eft donc nullement 
vraîfemblabte que le Réformateur de. leur 
auftérité eût renoncé comme eux au premier 
fentiment de Phumaqité a celui de la commï- 
fération^ 

Les héritiers immédiats de la Phiîofop&ie de 
Socrate , Platon & Ariftote , avoient regardé 
ta pitié comme un des attributs du Sage. Euri- < 

' / 

(i) Horace, avant Marc^Aurelo^wiç condamné cett* 
ahfutdc rigueur des Stoïciens i 

Qutkparhtfftferiplâcuitpttcatdttàboran&f 
Cùm^tntwn.ai verum efi ,fçnfus , mores que vepugwsntv. 
Scrm, L. I, Sat. u 

& h* 
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pide avoit dit dans fa Tragédie d'Antiope * qtté 
la pitié n'étoit pas le partage de l'ignorance , 
mais celui de la fageflè. Marc-Aur.ele remootoit 
fans cette à ces maximes anciennes dont on sé- 
toit trop écarté*; & par raifon autant que par 
ientiment, il penfoit que l'ignorance où les 
hommes font de leurs vrais intérêts , étant h 
caufe de toutes leurs erreurs , c étoit cette igno- 
rance qu'il falloit plaindre , .comme celle d'un 
aveugle pour qui le noir & lfc blanc n'ont au- 
cune différence. 

Avec ces généreux fentimens, ce qu'il y-avoit 
'encore de plus admirable, c'eft que jamaisf Em- 
pereur ne perçoit à travers l'habit du Philo- 
fophe. Il n'eft pas étonnant de voir de fimples 
Particuliers réfléchir avec une forte de com- 
plaifance qui tient à la vanité, fur la vanité des 
chofes humaines , "regarder les richefles & les 
honneurs comme des biens fî fugitifs, qu'ils 
ne méritent pas même le nom qu'on leur donne. 
Ce ( font fouvent autant de confolations pour la 
médiocrité ; mais un homme comblé d'hon- 
neurs , un Prince plus puifiant qu'aucun de ceux 
qui exiftent aôùellement fur la terre, faire de 
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ces réflexions l'objet principal de fa Philofo- 
phîe (i), voilà ce qui étonnp, qui ravit t 8c 
qui, en montrant la conviérioa du Philofophe 
Empereur, fert de dernier argument pour la 
fîncérité de fa Philofophie^ 

L'Instituteur d'Alcibiade cherchoit à Y°$ Hero *- 

in Proœriu 

rabaiflTer l'orgueil de fon Elève , en lui feifant 

voir fur la carte le peu de place qu'Athènes Plufc 

occupoit dans le monde. Marc-Aurele, inftruit 

par la Philofopbie , regardoit la Terre comme 

un point , & ces vaftes Provinces auxqu*H«* 

il commandait , comme un çeu de pouflièr* *■• IV » CÏUi 

« Tout ce qui concerne le corps , difoital , eft 

» un fleuve qui s'écoule ; tout ce qui tient aux 

» illufjons de l'ame eft fonge & fumée. » 

Quelle eft donc l'erreur de ces hommes 
févères , qui ne voulant voir aucune vertu 
réelle chez les Philofophes Payens - 9 ont regardé 



(t) C'cft le feul d'entre les Souverains de la terre , dit 
Hérodien, qui ait montré, non par des difeours, mais 
par fes mœurs & fes avions , qu'il étoit vraiment Philo- 
fophe. 
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la vanité comme le principe de tout ce que 
i leur PhUofophie a produit de plus fublime ! 

Quoi de plus contraire à cette injufte affertion, 
que les confeils donnés par Marc - Âurele à 
l'homme enyvré de l'amour de la gloire l 
« Homme ambitieux & vain > difoit-il , voyez: 
» avec quelle rapidité l'oubli vient tout englbu- 
» tir ! Voyez cet abyfme des fiècles dont vous 
» êtes entouré , le peu de confiftance de ce vain 
» bruit qui vous charme , comme il eft chan- 
* géant & confus, enfin dans quel petit coin du 
9 monde il retentit ! La terre n*eft qu'un point ; 
» que fera donc ce petit coin de terre que vous 
»vous enorgueillirez d'avoir rempli du bruit 
L.IV,c. 3. * ^ e votre nom I 7 * 

Cette indifférence pour ta gloire mondaine 
n'étoit point dans Marc-Aurele cette apathie 
q qui éteint tout noble fentiment , & qui dé- 

pouille l'ame de fon énergie. Bientôt s'élevant 
vers l'infini , il confidéroit chaque individu 
comme une partie de ce grand Tout gouverné / 
par une Providence qui obligeait chaque élé- 
ment de concourir au bien général» L'Univers 
entier devenoit à fes yeux une grande Ville 
gouvernée par de fages Loix , où tout Etre 
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faifonnable navoit qu'une feule & même fin , 
une feule & même obligation. 

Pénétré de ces fublimes idées , il recon- 
noiflbit que la nature de l'homme ne permettent 
pas à l'individu de concentrer fes foins & fes 
inclinations en foi-même; qu il falloit, à l'exem- 
pie de tous ces élémens divers dont la con- 
nexité fait l'harmonie du monde , que chaque 
homme tournât fes affrétions vers le bien de la 
fociété. Alors tous ces chagrins , tous ces maux 
d'opinions enfantés par l'intérêt perfonnel s'é- 
vanouiflbient. Auffi s'écrioit-il , dans un de fes 
fublimes élans de la méditation , « Jettez-moi 
» dans quelque coin de la terre que ce puiflè 
* être , mon ame fera telle qu'elle eft fur le pre* 
ao mier Trône du monde ; elle y fera toujours 
» libre , & ma volonté toujours conforme à ma 
s» nature. » 

Ce langage extraordinaire a bien de quoi 
confondre notre foiblefle ; il eft fi fort au deflus 
de notre portée , que nous aimerions mieux y 
. jetter du ridicule , que de fonger feulement à 
l'admirer, Marc-Aurele favoit biçn auffi que cç 
U çtoit pas pour des âmes ordinaires quç fa Phi- 
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Voy .frPfo*Wbphie étoit faite ; & lorfqu'il vôuloît encou^ 
•* €u rager ceux qui avoient la force de s'y attacher* 
« Songez, leur di£bit-iï ,.que vous êtes Hommes 
»& Romains»» 

Ce courage philofophique fervit à élever 
Marc-Aurele au-deflus de certains principes 
dangereux (i) , que les Stoïciens même les plu? 
raifonnables avoient puifés à l'école de Platon.- 
CePhitofophe , comme on fait , prétendoit que 
les douleurs extrêmes & les trop vives angoifles 
de la vie , pourvoient être regardées comme un 
congé donné par les Dieux , qui permettoient 



U) L'opinion de Marc-Aurele far cet objet, doit être 
expliquée d'après fon (yftéme entrer , & d après quelques 
paffages pofitifs, qui font fuffifamraent connoître combien 
a cet égard il difreroit des Stoïciens. C'eft ce que M. de 
ïoly a fort bien obfèrvé dans fa note fur le ch». i 2 de fa 
traduction. S'il (ê trouve dans le cours de l'Ouvrage de 
Maic-Aorele quelques partages équivoques qui poutrofent 
autorifer le Suicide , il faut examiner dans quel fens lau- 
teur donne ces avis courageux. Il fuppofc alors que 
quelque a&c de violence force un homme de fbrtir de la 
vie s & il veut que dans ce cas le Sage meure comme de 
plein gré > & en confervant fa dignité d*homnfe libre* 
Voyti le 1. V, ch. x 9 , 1. VIII , d* 47 > !• X , cfe. *• 



Jl 



sur leBonhiuK, a6p 

alors au malheureux d'affranchir fon ame des 
liens du corps. Dans ces- principes ce ne- r. icPh^ 
toit pas moins un ade de courage de fe donner *** p * . 
la mort , qu'un aâe de , philofophie. Loin de 
Marc-Aurele des principes fi funeftes, & des 
conféquences fi dangereufes : fon ame élevée ' * 

vers l'Infini embraffe la nature entière. Tous 
les accidens font dan* Tordre général ; vouloir 
s'y déroî>er , c'eft imiter un efclave fugitif. 
L'homme libre doit faVoir les envifager & les 
fupporter comme une fuite dé cette loi univer- 
felle par laquelle tout eft gouverné. Il doit 
attendre la deftrudion naturelle de fon Etre , & 
ne pas la prévenir. Tout change continuelle- 
ment dans la nature ; l'intervalle de la naiflance 
à la mort n'eft qu'un point entre deux âbyfmes«L.ix, cja* 
Ofez fixer d'un œil ferme ce que vous voulez 
fuir , & tout cet effrayant appareil que votre 
imagination y avoit attaché s'évanouira. Le 
pafTé ne peut plus vous toucher , l'avenir ne 
vous touche point encore ; qu'eft-ce donc qui 
vous épouvante ? Un point qui va s'évanouir. 
Songez-y , & n'accufez que la fauflèté de vos 
jugemens, fi vous ne pouvez furmonter votre L*ym 9 ck> 
foiblefTe. *• 
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Ainsi le courage * la rcfignation , la bien* 
fàifance , toutes les vertus qui peuvent rendre 
l'homme heureux , tenoient intimement à te 
Philofophie de Marc-Aurele 5 laquelle plus par- 
ticulièrement qu'aucune autre , élevoit lame 
en 1 éclairant» Tous les principes de fon fyftême, 
formoient comme un nœud particulier auqueL 
ils fe rapportoient tous : ce nœud n'étoit autre 
que la connoiflance de h nature & la contem- 
plation de fes perfeâions. Marc-Aurele fournis 
à toutes les Loix de la Providence , épris d'une 
bienveillance univerfelle qui rempliflbit fon 
ame des plus douces émotions 5 échaufle con- 
tinuellement par les principes d'une Philofo- 
phie fublinie qui lui faifoit envifager le monde 
comme une Patrie chérie dont il étoit Citoyen , 
Marc-Aurele , dis-je , doit être regardé comme 
un des Mortels le plus grand & le plus heureux 
qui ait peut-être jamais exifté», 

Si jamais les Légiflateors tournent leur at- 
tention du côté de la Morale; fî les Inftituteurs 
peuvent un jour changer la routine de leurs 
études » & faire de la Morale l'objet principal 
de leurs leçons ; s'ils veulent s'occuper de prin-» 
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tripes qui puiiftnt donner à leurs Difciples de la. 
magnanimité , de la bienveillance & de la réfi- 
gnation , ils n'auront point de plus parfaits 
élémens à fuivre que les penfées de Marc- 
Aurele. Heureux le moment où cet ouvrage 
deviendra un Livre claflique pour le Peuple , 
pour les Riches , & pour les enfans des Rois ! 
Quelle leçon pour ceux-ci , & quelle confola- 
tion pour ceux-là , d'entendre cet Empereur, 
dire hautement , « que l'homme ne doit être ni 
» le tyran , ni i'efclave de fes femblabies ! » Il Art, 4,0.31. 
vouloit fans cefle avoir devant les yeux cette 
penfée.» Qu'il avoitété fait pour être utile aux 
«autres, & que s'il étoit au-deflus d'eux, c'étoit 
«pour les guider, comme le bélier marche au- 
« devant du troupeau, » Art. 9, c. is. 

Jamais aucun Philofophe ne reconnut avec 
plus de fincérité # & ne fit valoir avec plus de 
zèle ce principe de fociabilité qui lie les hom- 
mes les uns aux autres, C'étoit la maxime fon- 
damentale fur laquelle il établiflbit les devoir* 
& le bonheur du genre humain. Les Stoïciens, 
du temps de Seneque , avoient mis quelque 
modification à ce grand principe d'affiftance 
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réciproque dérivé de celui de U fociabilité (i)« § 
Il étoit permis à Seneque , fous l'Empire de 
Néron, de croire qu'il y avoit des circonftances 
où il falloit vivre pour foi , puifqu'on ne pou- 
voit plus vivre pont les autres. Cette forte 
d'abjeâion des hommes fut le fruit de la liberté 
détruite , & dura long-temps à Rome. La na- 
ture des éîoges adreffés à Trajan par un bel 
efprit de fon fiècle , montre affez ce quétoient 
devenus alors les Romains. Ces fiers Républi- 
cains changés en vi.U çfclaves > regardoient 
comme une faveur fingulière de leur Maître de 
pouvoir refpirer & vivre , fans avoir continuel- 
lement à craindre les fupplices ou la mort (2). 
Qu'étoit devenu alors l'intérêt du bien public , 
l'amour de la Patrie ? Ces noms même n'ofoient 
plus être prononcés. 

Depuis Augufte la Philofophie n'avoit point 
ofé approcher du Trône. Marc-Aurele parut , 



(1) Hoc ntmpè ab ho mi ne cxigitur, ut profit homlnibus , 
fi furi pateft multis > fi minus paucis , fi minas proximis , 
fi minus fib'u Sén. de vitâ heatâ* , 

(i) Nonalas dùm non occidas 9 &c. Pâneg. Traj. 
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& une foule de Fhilofophes avec lui ; jamais 
aucun fiècle n'en vit un fi grand nombre à la 
Cour d'un Empereur * mais «pour l'honneur du 
Stoïcifme & de -Marc-Aurèle , cette Seâe il- 
luftre fembla dans ce moment faire difparoître 
toutes les autres : ce fut l'époque 4a plus bril- 
lante de fa gloire , c'en fut aufli la fin. On di- 
Toit qu'elle voulût alors ratâfembler toutes fes 
forces pour montrer jufqu'où la raifon humaine 
pouvoit élever le courage & la fagefle. Ce der- 
nier effort fut fon dernier foupir : eHe crfa 
bientôt d'exifter , ou plutôt , elle fe confondit 
toute entière dans le Chriftiàhifme devant qui 
toutes les Sedes de Philofophie difparurent , 
comine on dit que les Oracles fe turent devant 
leMeffie. 
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EXTRAIT 

De VHifioirt de la Société Civile % 
Par F e r g u s s o n. 

Traduit de V Anglais. 
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CHAPITRE PREMIER. 
DU BONHEUR. 

JLj e Bonheur ! ce mot fi expreflif , fi fréquem- 
ment prononcé , fi généralement employé , eft 
peut-être , à la réflexion , de tous les mots le 
moins entendu. Il fert à exprimer notre fatis- 
fadion au moment que nos defirs font remplis. 
Nous le prononçons en foupirant , quand l'ob- 
jet de nos pourfuites eft éloigné : il fignifie un 
but quelconque, que nous defirons d'atteindre , 
& que nous nous donnons rarement la peine 
d'examiner. Nous eftimons la valeur de chaque 
objet par fou utilité , & par fon influence fuç 
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le . Bonheur , mais nous croyons que cette 
utilité & ce bonheur ne demandent aucun 
examen. 

Le$ hommes qu'on regarde communément 
comme les plus heureux , font ceux dont les 
defirs font plus aifément & plus fréquemment 
fatisfaits. Mais f\ c étoit en effet dans la poflef- 
fion de l'objet de fes defirs, & dans une jouif- 
fance continuelle que confiftât le Bonheur , la 
plus grande partie des hommes auroit bien rai- 
fon de fe plaindre du lot qui leur eft échu. Mais 
çç qu'on appelle joiâjfance n'eft communément 
que momentané , & l'objet de la plus ardente' 
poyrfuite n' eft pas plutôt obtenu , qu'il cefTe 
(Je nous occuper. Une nouvelle paflion fuccède 
à celle qui s'éteint , & l'imagination eft encore 
errante de nouveau après un but éloigné qu'ellç 
nojpms le JSoqheur. 

Quand nous venons à fupputer les pjaifirs 
& lçfj douleurs qui font réfervés au genrç hu< 
îrçaiji > celles-ci par leur intenfité , leur fré- 
qijeqcç & leur durée , paroiflènt prefque tou- 
jours emporter la baj^nce. A voir l'aâivité , 
lempreflement avec lequel nous nous pouffons 

S i) 
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les uns les autres clans la carrière de la vie , 
comme on cherche à s'avancer , comme oft 
craint de revenir fur fes pas , comme l'âge mût 
paroît dégoûté des amufemens de la jeunefle , 
comme nous fuyons dans la vieillefle ce qui 
faifoit les plaïfirs de notre enfance , on jugeroit 
que le fouvenir du pafle n'eft pas moins que le 
fentiment du préfent* une fource de deplaifirs 
& de dégoûts. 

On fe tromperoit cepenâant , &Tçxpériencfe 
ne nous montre pas les hommes aufli malheu- 
reux que rimagination nous les préfente. Par- 
courez les cités , les villages , les campagnes » 
yous ne voyez que des gens gais ou indifférens , 
oililfs ou occupés , aglflaits ou tranquilles. Le 
I Laboureur fredonne une chanfon en conduifant 

fa charrue ; TArtifan occupé de fon travail 5 
paroît content. Les hommes doués d une gayetë 
naturelle 9 éprouvent une fuite de plaifirs dont 
ils ne connoiflent pas la fource ; & le Philo- . 
fophe mélancolique quis'épuife à nous démon- 
trer les misères de la vie , goûte dans ce travail 
de vrais momens de fatisfadion ; il eft heureux 
en nous prouvant que les hommes font mal- 
heureux. 
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• Les mots de plaifir & de peine font trop 
fou vent équivoques.. A. fuivre les raifonnemens 
même les plus, exaâs fur cette matière , ces 
deux mots ne paroiflient convenir qu'aux pures 
fenfations qui ont rapport aux objets extérieurs^ 
foit dans le fouvenir du pafle , le fentîment du 
préfent , ou la crainte de l'avenir : ipais <lans 
ce cas même , c'eft une grande erreur de fup- 
pofer qu'ils comprennent tout ce qui conftitue> 
le bonheur ou, le malheur, de l'homme , & que 
Ge ne puiflè être que. pat une fuite de toutes ces 
fenfations diverfes qu'on nomme plaifirs , qu'on 
peut en quelque forte former le. tiffu dune vie 
beureufe. 



L'espkit de l'homme pendant îa phis grande- 
partie du cours, de fa vie , eft uniquement oc- 
cupé dé quelque objet qui exerce fon a&ivité,„ 
fans y éprouver aucune fenfation de plaifir ou 
de peine , dont les noms mêmes ne font pas 
alois préfens à fa penfée (1). Toutes les faculr 



(1) M. deMaupertuis étok dlin ftnriœent contraire; il 
fcmbloit douter qu'il y eût des perceptions , dont la pré- 
fenec ou rabfcnce faffent abfoluraent indifférentes. Ccft 
a l'expérience à prononcer entre; deux opinions fi oppor 

S iiî 
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tes de l'efprit , entendement , mémoire , pré- 
voyance , opinion , volonté , defir , font des 
noms de fes opérations cfiverfes ; ce font autant 
de modifications , autant de formes différentes 
que réfprît emprunte tour i tour dans foh acti- 
vité , & qui ne fauroient exifter bien entières , 
fans exclure tout ce qui y eft étranger. 

Si donc ce que nous norhmons plaifir & 
peine n'occupe qu'une très-courte partie de la 
vie humaine , comparée à celle qu'on confome 
à projetter & à exécuter, à pourfuivre & à 
attendre , à réfléchir & à diriger, enfin dans tout 
ce qu'on appelle affaires & engagemens de la 
fociété; on verra aifément que toutes ces occu- 
pations fur lefquelles porte Taétivité de f efprit a 
inéritent la plus grande partie dé notfe atten- 
tion , par la place qu'elles occupent dans Tef- 
pace de la vie. L'efprit manque-t-il d*exercice 5 
ce n'eft pas le plaifir qâ*H demande t fciais quel- 
que chofe à faire , & tes plaintes tes plus ordi- 
naires viennent moins des rigueurs de la dé- 
trèfle que des langueurs de 1 oifiveté. 

'tfcs -, mais je crois qu'il fnffit de Hrc ce qui fuit , pour fcntis 
la vt'ticc de l'aflcttion <fe notre Auteur, 
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Cependant nous ne mettons guères au 
npmbre des momens heureux de la vie ceux 
que nous confacrons à la fâche que nous nous 
fommes impofée. Il eft devant nos yeux une 
époque où nous efjrérons voir finir nos peines," 
& commencer nos jouiflances ; & c'eft à cette 
époque que nous paroi/Tons tendre continuel- 
lement, en portant nos regards au-delà de cette 
fource préfente de fatisfa&ion que nos occupa- 
tions nous fournirent. Damandez à cet homme 
affairé > où eft le Bonheur auquel il afpire? C'eft, 
dira-t-il, dans l'objet de Tes pourfuites aiftielles. 
Pourquoi donc n*eft~il pas malheureux dans la 
privation de ce Bonheur après lfcquel il court ? 
.Ceft , d*ra-t-il % qu*il efpère l'obtenir. Mais eft- 
cé en effet cette efpérance qui fputient & con- 
ible fon efprit au milieu de cette route incer- 
taine & pénible , & i'aflurance du fucecs le 
rendroit-elle plus heureux ? Lui procureroit- 
elle de plus douces émotions dans les intervalles 
de cette longue attente ? Donnez au Chaflèur 
la proie qu*il pourfuit , au Joueur Targent étalé 
fur la table ; que lun ne puifle plus fatiguer 
fon corps , & Tautre tourmenter fon efprit » ils 
riront Fun & l'autre de finfenfé qui veut leur 
épargner ces peines. Le dernier bazardera d? 

S iv 
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nouveau fon argent pour retrouver les agita- 
tions qu'il cherchoit , & l'autre retournera en- 
core dans les champt pour y entendre le crt 
des chiens , & fuivre une proie nouvelle au mi- 
lieu des périls & des difficultés. Otefc à l'homme 
fes occupations , raflafiez fes defirs , l'exiftence 
eft un fardeau pour lui , & le fouvenir même 
un tourment. 

Les chagrins & les maux de la vie humaine 
font fouvent autant d'argumens dont l'homme 
fe fert pour calomnier la Bonté Divine : cepen- 
dant combien l'homme choifit-il fouvent d*ôc- 
cupations différentes , qui font remplies de fa- 
tigues & de dangers t Le grand Inventeur du 
jeu de la vie a bien fu y contenter les Joueurs r 
ils fe plaignent des chances 9 mais fi on les leur 
ôtoit , le jeu ne les amuferoit pas long-temps* 
Méditer un deffèin , travailler à l'exécuter , fe 
îaifTer balancer par des flux & reflux d'émotions 
& de fentimens , c'eft par-là que Tefprit acquiert 
en quelque forte un nouvel Etre, & femble 
jouir de lui-même. La fin & Tobjet fuflent-ils 
de peu d'importance , il fuffit qu'ils excitent 
rinduftrie ou l'imagination , jeux ou affaires , 
tout amufe également, Délirons.- nous réparai 



Dv Bonheur. 2S1 

nos forces épuifées par le travail ou les affai- 
res *, ramufement que nous prenons n'eft 
qu'une occupation nouvelle. Nous ne fommes 
pas toujours malheureux^ même lorfque nous 
nous plaignons le plus. Il y a des affligions 
que l'efprit chérit comme un état agréable , & 
les lamentations même font quelquefois une 
expreffion de plaifir. Le Peintre & le Poëte 
n'ignorent point la prife que cette difpofition 
leur donne fur notre cœur, &le gré que nous 
leur favons quand ils peuvent exciter en nousi 
ces affedions mélancoliques fouvent plus agréa- 
bles que la joie. L'homme étant aitifi conftitué, 
tout motif d'aftion eft une caufe de Bonheur, 
foit en cherchant le plaifir , foit en fuyant la 
peine. Son aâivité eft pour lui un plus grand 
-bien que le plaifir qu'il cherche , & la langueur 
un plus grand mal que la peine qu'il fouflre. 

La fatisfa&ibn des defirs fenfuels 'occupe 
peu de momens de notre vie ; l'aiguillon de la 
fenfualité n'eft fouvent qu'une maladie de Tef- 
prit qui feroit bientôt guérie par un fimple 
fouvenir, fi elle n'étoit continuellement enflam- 
mée par les illufions de l'efpérance. La mort de 
l'animal qu'on pourfuit dans les boi» ne termine 
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pas plus promptement la clufle, que la fatisfae* 
tîon des defirs du voluptueux n'éteint toute fa 
joie. Ces mêmes defirs renfermés dans leurs vé- 
ritables bornes , & confidérés comme les pre- 
miers liens de la fociété 9 font fans doute une 
partie importante dans le fyftêmé de la vie hu- 
maine. Par eux nous remplirons les deflèins de 
Ja Nature , le genre humain s'entretient & s'ac- 
croît ; mais pofer fur ces jouiflfances la bafe du 
Bonheur de l'homme , feroit une erreur fort 
grande dans la fpéculation comme dans ta pra- 
tique. Ce Defpote enfermé dans fon ferrail » 
pour qui tous les tréfors de l'Empire font arra- 
chés dts mains de fes Sujets effrayés ; lui , pour 
qui les mines les plus fécondes fourniflent f é- 
meraude v le faphir, le diamant, pour qui l'air 
eu embaumé de tous les parfums de l'Arabie , 
pour qui mille beautés choifies font raflemblées 
de tous côtés , & lui portent les rafinemens de 
volupté que fart & le climat peuvent leur four- 
nir ; ce Defpote 3 dis-je , renfermé dans fa prifon 
qu'on nomme fon Palais , eft plus malheureux 
que le dernier de ce vil troupeau de Sujets dont 
les labeurs & les propriétés font confacrés à 
foulager fes langueurs 9 & à lui fournir des 
jouiflfances. 
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Quel que foit 1 empire de la fenfualité, 
donnez de l'exercice à l'efprit, engagefe-le dans 
la pourfuite de quelque objet qui entretienne 
fôn aéKvité 5 & cet empire s évanouit. Eveillez 
la curiofité , ou quelqu'autre paffion , & au mi- 
lieu d'une brillante fêté le plaifir du feftîit va 
céder à celui de la converfation. L'enfant quitte 
la table pour courir à fon jouet, & l'homme- 
Fait pour voler à fes affaires. 

Quand on confidère que ce qui importe le 
plus à la nature des animaux en général , & de 
Fhomme en particulier , confifte dans ces trois 
chofes, fureté , abri , & nourriture È auxquelles 
On peut joindre tout moyen de jouiflànce & 
de confervation , on eft tenté de croire que ce 
font là les vrais fondemens fur lefquels rhomm* 
doit établir fon Bonheur. Mais il ne faut pas 
être profond Moralifte pour recormofrre que le 
Bonheur n'eft pas nécefTâireftient uni à la for- 
tune , quoique le mot de fortuné renferme tous 
les moyens <ie fubfifter & de jouir. Les circonf- 
tances qui troublent le repos d'un homme , qui 
mettent fes jours à la merèi du fort , qui l'o- 
bligent d'endurer la faim & la rigueur du temps, 
font regardées comme des malheurs ; cependant 
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l'homme capable de conduite v rhommeiardeflt r 
l'homme courageux ne femble-t-il pas jouir en 
quelque forte mieux de lui-même, lorfque 
placé au milieu des difficultés , des traverfes & 
des dangers ,. il peut mettre en œuvre fes ta- 
lens &fes facultés? Qn difoitun jour à Spinola , 
que François de Ver étoit mort de Savoir plus 
rien à faire 5 il y en a bien aflèz r répondit-il , 
pour tuer un général ( 1). Combien de gens pour 
qui la guerre eft un pafle-temps , & qui pren- 
nent par choix & par goût la vie de Soldat , 
cxpofée à. des dangers & à des fatigues conti- 
nuelles ? Combien d'autres fe plaifent à mené» 
fur les mers une vie fujette à mille cruels acci~ 
dens , & au hazard de manquer de* tout? Com- 
bien d'autres embraffent avidemment les tour- 
nons des affaires , les épineufes difficultés de la 
politique?. Plutôt que de fupportet loifiveté , 
ils fe chargeront des intérêts d'hommes & de 
Nations qui ne leur font rien* Ce n'eft pas ce- 
pendant que la peine leur paroiffe préférable 
au plaifïr , mais c eft qu'aiguillonnés fans ceflè 
par une a&ivité ennemie du repos , ils cher- 
chent à exercer leurs talens & leurs penfées;.il$ 



(0 Voyt^Xz Vie du Lord Herbert,. 
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triomphent au fein du travail , & périment de 
langueur Se d'ennui quand ce travail ne fubfifte 
plus. 

Quelle forte de jouïflànce techerdboït donc 
cette jeunefle ardente qui, comme dit Tacite : , 
aimoit le danger pour lui-même , & non pour 
les récompenfes que fon courage pouvoit ob- 
tenir? Quelle forte de plaifir eft donc l'objet 
des pourfuites du Chaflèur & du Soldat, quand 
le bruit des trompettes ou des cors , le cri des 
chiens , ou le cliquetis des armes , éveillent 
leur ardeur? Les momens les plus vifs de la vie 
Tiumaine font ceux qui nous appellent aux pé- 
rils & aux difficultés , & non ceux qui nous 
abandonnent à notre fureté & à notre repos, 
1,'homme en lui-même neft pas un animal de 
plaifir deftiné feulement à jouir de ce que la 
Nature lui donne pour fon ufagç ; mais pareil 
en cela aux animaux qu'il s'aCTocie pour la chaflê 
& pour la guerre , il femble né pour Fétfercice 
de ks facultés plus que pour tout ce qu'il 
appelle <des jouiffances. Il languit dans le fein de 
f abondance & des commodités de la vie , & 
s'exalte au milieu des périls & des alarmes. Soft 
aftivité naturelle trouve alors à fe fatisfaire 
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dans les différentes facultés dont la Nature Ta 
pourvu ; & les plus refpeâables attributs de 
ion Etre , la magnanimité , le courage & la 
fâgeflè ne font rien fans les circonstances & les 
difficultés qui donnent lieu à l'homme de les 
mettre e/i .pratique (i)« 

Si les platiirs des fens perdent tout leur pou- 
voir quand l'efprit efl fortement occupé de 
quelque objet qui fintérpflb , il n'eft pas moins 
vrai que les douleurs du corps font amorties 
lorfque lame eft entièrement livrée à quelque 
affeftion qui la domine. Des bleflures reçues 
dans la chaleur de quelque vive occupation , 
dans l'ardeur du combat , au fort de la mêlée , 
dans le tumulte d'une déroute , ne fe font fen- 
tir que lorfque les agitations de refprit font 
calmées. Les tourmens même exercés avec le 
plus de fang-froid & d'induftrie fur des hommes 
faiiîs de quelque enthoufîafme , foit de la Reli- 
gion , foit de l'amour de la Patrie , perdent 
prefque toute leur force ; & à la fermeté , à la 
tranquillité que font paroître ces illuftres Pa- 
tients, ils femblent que les douleurs ne fauroient 
■ j ■ ■ . » 

(i) Ç'étoît le raifoooement cTAriftote. 
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pénétrer jufqu'à leur ame. Ces mortifications 
exceffives & volontaires embraflees par le zèle 
de la Religion ; ces longues & cruelles péni- 
tences que , pendant plufîeurs années , s'impo- 
fent de plein gré les fanatiques de l'Orient ; le 
mépris que les Sauvages fe font honneur de 
montrer pour les tortures les plus barbares ; la 
gaieté du Soldat & fa patience obftinée dans 
les travaux de la guerre ; les fatigues du ChaC* 
feur dans fes pénibles palTe-temps , font autant 
de preuves que ce feroit fe tromper beaucoup 
que de fupputer les misères de l'homme par les 
peines & les fouffrances auxquelles il eft fujet. 
Et s'il y a quelque rafinementi dire que le Bon- 
heur ne doit pas être mefuré par les jouiffances 
des fens , c'eft un rafinement que les Regulus 
& les Cincinnatus avoient connu avant que le 
mot de Philofophie eût pénétré jufqu a leurs 
oreilles. Fabricius le connut lorfqu il n'avoit 
entendu que desargumens contraires (1) : les en- 
fans le pratiquent dans leurs jeux , & le Sau- 
vage dans fes forêts, lorfque voyant la mollefle 
des villes voifines , l'abondance des champs 
cultivés à l'entour , il dédaigne de nous imiter» 

(1} Voy^ k Yie de Pytrh. in Phu. 
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L'homme , il faut l^vouer , malgré Taétivité 
de fon efprit , a trop de dépendances animales 
pour n'être pas clafle parmi les animaux. Quand 
le corps eft malade, l'efprit eft languifTant; dès 
que fon fang ceffe de circuler , fon ame 1 aban- 
donne. La Nature , qui veille à faxonfervation y 
lui a donné le fentiment du plaifïr & de la peine ; 
die a mis dans fon cœur la crainte de la mort , 
comme un inftioft préfervatif auquel elle a 
confié fa fureté * plutôt que de s'en repofer fur 
fes réflexions trop lentes , & fur fa vigilance 
trop incertaine. 

(i) Dans quelques fyftcmes différens que la 
fpéculation puiflè nous entraîner fur.la diftiiic- 
tion de l'ame & du corps, nous ne pouvons 
nous empêcher de reconnoître la vérité de ces 
aflertions* L'homme eft un être qui , par Tac* 

(0 Notre Auteur paroîtra peut être ici s'être laiffé en? 
traîner hors de fon fujet -, mais en ie fuivant avec attention , 
on voit qu'il s'y enfonce profondément. L'homme eft un 
compofé de fens ôc de raifon. Comme animal fenfïblc , 
tout agît fur lui fans fa participation \ mais comme animal 
intelle&uel , il agit fur lui même avec réflexion, & ôte aux 
fens une partie de leu> empire, 

çord 
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«ord d'une foule d'organes vifibles , fuffit à une 
multiplicité de fondions différentes. Nous le- 
voyons, d'un côté,,refTerrer, relâcher, étendre,. 
à fon gré les mufcles, qui font les refïbrts de, 
fes mouvemens ; de l'autre , Ton coeur & fes 
artères battent fans fa participation , & fon fang 
coule dans fès veines fans qu'il en ait prefque 
connoiffance. Mais combien d'autres opérations 
ne fait-il pas , que nous ne pouvons plus rap- 
porter à ces mêmes principes matériels. Il a des 
perceptions , & il les combine ; il voit le pré- 
feiit, juge le pafle, & prévoit l'avenir; il dé- 
lire & il craint; il admire & méprife ; il emploie 
fes réflexions à jouir de fes plaifîrs & à fupporter r 
fes peines : l'énergie des unes & des aytres eft 
en quelque forte en fon pouvoir. Toutes ce* 
fondions différentes font fouvent fimultanées , 
& la manière dont il les remplit dépend encore 
de fa çonftitution. Si fon fang circule plus len- 
tement dans fes veines, fi fes mufcles n'ont plu* 
le même reflbrt , l'imagination perd fa chaleur & 
l'entendement fa clarté. Si quelque indifpofitioà 
l'affiège, le Médecin n'eft pas moins attentif aux 
penfées du malade qu'à fon régime, &. étudie 
auffi-bien les accès de fa paffion , que ceux de 
la fièvre qui le tourmente. 

T 
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AVBt: toute h fagacité, les précaution*, 
rinftind que la Nature lui a donnés pour là 
confervation de fon être , il partage , à certains 
égards, le deftîn dés autres animaux : î! he 
femblè naître que pour mourir. Des légion* 
d'hommes ceflènt d'exifter avant d'avoir atreirtt 
l> perfedtëon de leur être; & la plupart des in- 
dividus , livrés à la crainte âinfi que îes àni- 
Jttèux, coulent , dans l'amertume & l'inquié- 
tude , le peu de jours qu'ils ont à vivre ; tan- 
dis , qu'avec de la réfolution & du courage , iti 
îes eufient rendus plus heureux. 

Quelquefois cependant fhomrtre, s*ê- 
tevant afu-deflus de cet état abj'éft, ne paroît plu* 
^effirayer de voir de près le terme de fa vie. 
I^mtenfité de fa réflexion 5 la violence de Côti 
defir , le rendent infenfîble à la dcrtrhrur & au* 
dangers , & à l'heure même de la rttof t , l'éléva* 
tiôn de fon efprit femble donrter dû ton â fë$ 
mufcles; fon attie, occupée de l'objet qu'elle 
pourfuit, montre une nouvelle vigueur, 8t 
lutte , avec avantage , contre le corps qu'elle va 
Quitter. Muley Mehick , porté dans une litière* 
tout mourant qu'il étott , né voulut pomt quitte* 
le champ de bataille, & corrtimm de donner ft* 
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©rdres psfqu'à ce qu'il fè fentît expirer. Alors , 
par un dernier effort , mettant fa main fur h 
bouche , il fit entendre ce qu'il ne pouvoit dire , 
& donna Tordre de cachet fa mort ; précaution 
importante, & qui fofcfe vaSoit toutes celles qu'il 
avott déjà prifes pOû* éviter la défaite de foft 
armée (i). 

Si cette habitude de Tarne eft fi importante 
& fi utile dans certains événemens de la vie , 1? 
réflexion ne pourroît-elle pas nous aider à Tac* 
quértf? Pourquoi croirons -nous la chofe im- 
poffible , quand nous favons que les Grecs & 
les Romains regardoient le courage qui fait mér 
prifer les pîaifirs , fupporter les peines & braver 
la mort , comme la vertu éminente de l'homme , 
& celle qu on cherchoit à inculquer dans l'ame 
des eafans avec les premiers principes de l'é- 
ducation. Ils favoient qu'une ame vigoureufe 
trouvoit dans la vie aflez de matières à exercer 
la force que la Nature & l'éducation pouvoit 
lui avoir donnée ; ils favoient auflî que le pre- 
mier point de cette éducation, étoit de dégagée 



( j) Vày*\ fcs RérolutÙM» k Ptfwgah 
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Famé de ces craintes & de ces émotions pu(iila» 
nimes, dont elle eft affligée dans l'enfance. 

Chez ptefque toutes les Nations les hommes 
ont recherché les occafions de montrer leur 
courage. Jaloux de s a attirer l'admiration de 
leurs femblables , ils ont quelquefois offert des 
tableaux d'horreur à ceux pour qui ces vertus 
font étrangères. Scœvola met la main fur des 
charbons arderïs , pour montrer à Porfenna 
jufqu où va fon courage. Le Sauvage fe brûle 
.& fe cicatrife en cent endroits du corps , pour 
pouvoir , dans Foccafion , défier la barbarie de 
fes ennemis. Le Mufulman fe fait de larges inci- 
fions pour toucher le cœur de fa maîtrefle ; & 
plus il voit fon fang couler , plus il affeéte de 
gaieté, en longeant qu'ira gagné l'eftime de 
celle qu'il aime. 

Certaines Nations fe font tellement ac- 
coutumées avec la douleur , qu'elles femblent fe 
jouer avec elle ; leur confiance en ce point eft 
pouDTée fufquà un tel excès , qu elle en devient 
abfurde & cruelle. D'autres peuples regardent 
les douleurs du corps comme les plus grands 
des maux; & pour en augmenter encore la* 
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mertume /ils y joignent toutes Tes terreura d'une 
imagination foible & abje&e (1). AinG Thabi- 
tude & l'opinion ont feules porté la nature 
humaine dans deu$ excès oppofés de force & de 
foiblefle ; ainfi l'homme tient y pour ainfî dire , 



<i) Il cft peu de Moralises qui aient difcufpé la Nature 
avec une éloquence plus animée, pjus p rc(Tante & plus 
rapide, & par-là rendu un, plus^rrand fervice à l'huma» 
nité. L'Auteur appelle à fon fecours l'expérience') il montre 
combien une imagination fort* & couragenfe {ait braver 
& f^ipporter des maux» dont une ame pufiUanimc craint 
même les apparences. Quelle différence entre un homme 
pénétré de ces principes, & celui qui ne voit dans la Na- 
ture que défordre, confufïon, in juftice & malheurs *, c'eft 
de toutes les préventions la plus funeftç à la tranquillité 
& au Bonheur , & de toutes ces opinions c'eft > &ns conr 
tredit, la moins raifonnable. Aux yeux de l'homme qui 
s en eft laîffé prévenir , la Nature femble fe couvrir d'un 
y oile de deuil -, 11 ne .paroît entouré que "de malheurs \ il 
ne tient nul compte des plaifîrs que chaque mitant lait 
éclore autour de lui. L'injuftiçe qu'il prête à la Nature , le 
rend injufte envers les autres. Pourquoi feroit-il bienfai- 
(ànt , lorfqu il ne voit dans l'univers que <Jcs fîgnes^ de 
malveillance & de dèftruétion ? Mais fur quel fondement 
a-t-il établi cette opinion funefte? Par quelle démonftratioa 
en prouvera t-il la vérité? Oppofcra-t-il à cette marche 
régulière > à ce concert haxincjnieux de tous ces mondes* 
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en fa main , la mefure des maux auxquels il 

eft fujet» 



qui roulent autour de nous > quelques aecidens , qu'il 
appelle deTordces? A quels poids peferat-H les maux 5c 
les accidens de la vie humaine ? Quelle ame empruntera- 
r-il pour en apprécier les calamités ? Sera-ce une ame 
timide, foible, abje&e, qui fe groffita elle-même les 
maux , en accumulant la douleur du paflfé & la crainte de 
l'avenir » ou une ame forte & généreufe , qui fait que les 
plus grandes douleurs ne font pas fans plaifir , quand ce 
ne feroit que celui de les braver ? L'enfant pleure d'une 
piquure, que l'homme-fait éprouve (ans feulement y faire 
attention. Lequel des deux fe trompe? À quel point doit 
venir la douleur pour arracher des larmes à cet homme 
courageux ? Si la piquure n'eft pas une douleur pour lut» à 
quel degré doit parvenir ce déchirement pour commencer 
à devenir Un mal ? Si ces degrés ne font pas fixés ni dans 
la Phyfîque, ni dans la Morale, & fi nous tommes nous- 
mêmes en quelque forte les arbitres de nos fenfàtions , 
par quelle faufleté de raifonnemens peut on rendre la 
Nature comptable de ce qui nous afièéte ? Et quand nous 
nous rendons doublement malheureux, foit par les maut 
que nous nous forgeons, foit par la fenfibilité que nous 
augmentons , peuvons-nous nous plaindre de n'être pas 
heureux ? 
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CHAPITRE IL 

\J uicoNçuEa jamais examiné avec foin I? 
condition & les moeurs des hommes, relative- 
ment à leur bien-être & à leur éducation , fer*, 
cpnvajnçu que lçur fituation phyfïque & mo- 
rale ne çonftitue pas proprement ni leur bon- 
heur ? ni leyr njallieur. E n'exifte point de mer 
fufe précife ^ d'agrémens St de plaifirs qui. 
puifle fixer ^ pour tous les hommes * l'idée de 
ce qu'on appelle le Bonheur r comme il n*exiûe 
poipt cje degré précis d'inquiétude & de peine 
qui puiffe caradérifer le malheur. Le courage 
& la magnanimité y de même que ta crahate Sf 
les tourmens de l'envie * n<e font point de$ 
affeétfons propres à une certaine pl^iTe & ? juft 
certain ordre d'hommes ; & il n'y* a: point de 
condition , fi miféraj>Ie quelle fort, ou l'homme 
n'ait montré qu'il eft ppfïîble de développer^ 
avec avantage % les talens & te$ yertus cjioi 
diftinguent l'efpèce humaine* 

" Quille eft donc cette chofe fî obfcure & 
fi énigmatique, que Ton appelle le Bonheur; 
<que chacun place , fuivant fa fantarfie* dans tant 
4t ihuft&m* déférentes, Ôç qui fembîent fuk 

Tiv 
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dans un temps, les mêmes circonftances qui 
l'avoient amené dans un autre. Ce n'eft point 
une fucceffion de plaifirs purement fenfuels , 
qui, vu la foiblefle de nos organes , ne peuvent 
remplir qu'un petit nombre de momens dans la 
vie , qui la détruifent s'ils font expreffifs , ou 
font bientôt fuivis' d'un dégoût abfolu. Ils 
reflemblent alors à ces éclairs qui brillent dans 
la nuit fombre , & qui , par des lueurs paflà- 
gères , ne font que nous rendre I'obfcurité plus 
fenfible. Le Bonheur n'eft pas cet état de repos, 
cette forte de quiétude imaginaire ou cFaffran- 
chiiïement de tout foin , qui , contemplé d'une 
certaine diflfânce , eft fi fréquemment l'objet de 
nos defirs; mais qui, en approchant, n'apporte 
avec foi qu ennui & langueur , plus infuppor- 
table que la peine même. 

A i n s i le Bonheur gît plus dans la pourfuit* 
d'un objet quelconque , que dans la jouiffance 
de cet objet ; & dans quelque fituation que nous 
puiffions nous trouver , fût-ce dans les momens 
les plus heureux de la vie la plus fortunée , le 
Bonheur dépend plutôt du degré .d'occupation 
de notre ame& de notre entendement, que des 
circonftances heureufes qui nous environnent, 
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des facultés que la fortune nous procure , & des 
moyens qui font entre nos mains. 

Si cette confîdération générale eft jufte pat 
rapport à ce genre de pourfuites , que Ton dé- 
signe fous le nom général à'amufemens , & qui 7 
en effet ? amufent la plus grande partie de la vie 
de ces hommes , communément appelles heu- 
reux, elfe ne mérite pas moins d'être appliquée 
à ces occupations où Ton eftime feulement le 
but que Ton pourfuit, &non le travail qui doit 
.y mener. Ne voyons-nous pas ce qu'on dit fou^ 
vent de f avare , qui regarde comme un pafle- 
temps agréable le foin de fes tréfors, & qui 
j>ourroit défier fon héritier d'avoir plus de plai- 
iîr à les dépenfer, qu il n'en eut à les acquérir. 

Pourquoi l'avare, reiifermé uniquement 
dans l'objet de fa paffion , indifférent à tout ce 
qui peut toucher les autres hommes, ne feroit-il 
pas aufli heureux que ceux qui en portent plus 
communément le titre ; en fuppofant que y fe 
bornant à jouir de la vue de fes richefles , il ait 
étouffé dans fon cœur l'envie & la jaloufie, qui 
.font le tourment des ambitieux? Pourquoi nç 
feroit-il pas plus heureux que le prodigue , qui 
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conforpa fon bien en de folles dépçn&s ? Pour- 
quoi ne feroit-il pu iuppofé mener qne viç de 
plaifirs & d'amufemens auffi douce que l'homme 
à tafem 9 1 erad** , rhtœroe ék goik , qui fem- 
^hbirt fouvwt n'a voir cherché que l'art de trom- 
per lt qcHiifl du temps p*r qnekfue innocente 
occupation ? Qudfe dtfÈrence y aœra-t-ii entt* 
«nx & flawe , û leurs luaûère? & leur indaftrie 
«'ont jw plus d'u&iké xpelie, que les trefors 
«nfoats ^ar cet avide polièfleur (i) ? 

T<HJ« lesidivertîflfemem qui ne font paspour 
tiras tine forte d , aflfaues, c*el&4irc , qui ne 
«pus procurent point quelque paffion o« quelque 
tmrcke proportionnés à nos taîens fc à nos fiu- 
«cubés $ font bientôt ftiivis^ dégoût. La chaflfc 
& le jeu ont chacun leurs dangers & leurs diffi- 
4&hés> ptopfres à éveiHer & à mettre en œuvre 

: »-;k ' ■ : ; 

{i )>S*jtf doute il pewty avoir 4" occupations Jîttirai^s 

•ui fembieroient aiiffi inutiles que. celles 4c rfv?J£3££p£Qr 
darjt il y au. roi; 4c l'injuftice à les mettre au même rang. U 
n'y a point d'occupation littéraire qui oc tende à former 
MhtclKgenee, & qui ne mené par eontequent à la décou- 
verte de quelque *4rfcé. On ne peut tien dire de femWa- 
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fti&îvïté de l'efprit. Tout jeu qui demande quel* 
que contention > anime 1 émulation du joueur 
& des affiftan$ , & leur infpire une forte de zèle 
de parti* Les problêmes difficiles (ont les jeux 
du Mathématicien $ & les queftions épineufes 
ceux du Légifte & du Théologien ; plu* ils 
peuvent exercer leur rationnement & leur fubU- 
lité, plus le jeu. eft intéreflant* Le defir 4e ce? 
fortes d'occupations, comme celui des appétits 
naturels, a fes excès; & fufage immodéré du 
vin peu pas plus une débauche, qu'un appétit 
déréglé des ; plu? honorables amufeww, . 

Uns bagatelle» un jeu de peu d'importance* 
fuffifoient d'abord pour amufer le joueur ; mais 
Chabitude ayant bientôt émoufle fes fenlations, 
il a fallu les augmenter par l'intérêt. Alors le jeu 
eft dçyenu férieux* il s'eft accru par degrés ; & 
le joueur n'a plus trouvé les émotions qu'il cher* 
choit, que dans ce mélange d'anxiétés, d'efpé- 
sance Se de défefpoir , que le hasard , auquel il 
commet fa fortune, excite ou diffipe tour à 
tour. 

Si donc les gommés font d'un fîmple amu- 
fement une occupation plus* fémufe & plus 
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intéreflante que leurs affaires même , il feroît 
difficile de dire pourquoi leurs affaires & toutes 
ces occupations différentes de la vie humaine, 
indépendamment des avantages qu'elles peuvent 
avoir, ne feraient pas choifîes comme des 
amufemens , & mifes au nombre des plaifirs ? 
€ eft en effet fur la convenance de ces occupa- 
tions avec la nature de l'homme , qu*eft fondée 
la gaieté de cet artifan ou de ce laboureur qui 
chante au milieu de fbn travail ; c'eft de-là que 
dérive la patience non-réSéchie de fhomme de 
peine , dont Thilarité nous étonne ;. ç'eft-là que 
repofe , en quelque forte , le fecret du Bon- 
heur. Il ne peut être maintenu que par un choix 
quelconque d'occupation ou d'amufement, en 
confidérant la vie, en général & en particulier 
comme une feene plus ou moins longue 
d'exercices pour fefprit* & d*erigagemens pour 
le cœur (i). 

«Je n'épargnerai ni foins, ni travaux, ni 

■*>'■■■' ' * ■ ■ '■ ' ■■ ■■ ■ ■■■■ » ■ 

(1) L'homme veut être exercé , & il n'a en lui que deux 
moteurs , l'intérêt perfonnel ou l'intérêt public. Il faut 
choifir le plus actif & le plus fécond en fentimens. Voilà la 
tranfition que l'Auteur a fupprimée, & que j'ai cru devoir 
indiquer pouxia commodité de quelques Lecteurs. 
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* peine", difoit Brutus , pour délivrer mon pays 
» de la fervitude. Si l'événement eft favorable", 

* je m'en réjouirai ; s'il ne l'eft pas , je ir&n 
» réjouirai encore ». Eh ! quelle forte jle joie 
peuton goûter au milieu du renverfement de fa 
Patrie? Seroit-ce que pour un Stoïcien la dou- 
leur & l'humiliation ne font point un mal ? Non ; 
mais ceft que tout mal quelconque doit. être 
fupporté quand il arrive, « Et pourquoi encore , 
m' difoit Brutus^ ce mal viendroit il jufqu'à moi? 
m J'ai fuivi ma confcience , & je puis toujours 
a§ la fuivre. Les événemens ont changé mon 
» pouvoir , mais n'ont pas changé ma volonté. 
» Si je ne puis plus remplir le rôle de Citoyen , 
» je remplirai du moins celui d'un homme» S'il 

* eft quelque (ituation où l'oft ne puifle ni agir 
» ni mourir ; je confefljb alors que je puis être 
» malheureux a». 

Tout homme qui porte en lui même une 
aine capable d'envifager la vie humaine fous cet 
afped, n'a plus qu'à faire un choix de fes 
occupations, pour jouir de «ette énergie & de 
cette liberté d'ame qui conftkue vraifemblable- 
ment toute la félicité particulière à laquelle il 
puifle atteindre ici bas*- 



502 J>v BoUHitffc 

Lms difpofitiom des. hommes ^ 2c les ocoh 
patione qui en dérivent, ne peuvent avek que 
deux rapports » l'intérêt particulier 5 ou celui 
de la foctété. Les premiers fe piaffent dans k 
(blitude , où fi elles ont quelque relation étran- 
gère , ce n'eft que par des fentimens d'émula- 
tion, d'envie & d'inimitié. Les autres nous 
portent à vivre avec nos femfadables , & à leur 
feire du bien; elles tendent à unir enfembfe 
tous les membres épars de la fociéte ; elles 
établirent entre eux une communication mu*- 
toelle de plaifirs & de peines , & font de ce 
Commerce heureux une forte de jdrarffance. 
Ceft à ces ,difpofitions qaefe rapportent fat- 
trait des deux fexes l'un pour l'autre, les 
afieâion* réciproques des pères & des enfans, 
l'humanité en général & en partioalier^nftn toiis 
ces attachemens, tous ces degrés divers iPaantié 
qui nous lient les uns aux autres, & cette habi- 
tude de Famé, par laquelle nous nous confî- 
dérons comme dépendant (Tune fociété chérie , 
dont nous fouîmes membres, & dont le bien eft 
l'objet de nos défies & la règle fuprême de notre 
conduite. Cette affeéfcioi* réfléchie devient hn 
fenfibkffûènt un femaraent de. bienveillance:, qui 
franchit toutes les bornes, & qui ne çonnoct 



plu* dé dîftîn&kms. Stle s'éwttd kkh <k ftdtrt j 
elle «iftbraflfe funiTers ehtkr. * Eh quoi ! difofc 
* Antonîn , nous aimerons là Cité de Céfcroptf * 
» & nous ri'aimerons pas celle de B&eli ! *. 

Il rfy a point d*énid*iott à* cortif qui foi* 
kldHRftente ; c'eft U* *été de yhriiéîttf « de foie, 
o* irti ftfctifciefct dé krkleflfe , Uh trâtt^ôft de 
pMfo, ou une cdfWulfion de dôtileUh Ceft 
pat ce* étàbtions que flous fentoufc natte 
exiftence $ c'éft pat elles que nous pouVoris être 
heureux ou malheureux. 

I/ïN*tVït>U chargé dû ftiA de & é'otifer- 
▼ttton peut exifter dMs ta foltaid*> éloigné de 
toute foéiétô* & y rttàplHt ùrt certain notobr© 
de foàâfons qui dépendant dea fefls, de ri&fâf- 
gîttttkm & de la raifoh : il trouve dans tes 
fonâîens même la rfcorftpe&fe de (es fcifrs. 
Totf* «éfcîce naturel qui a Rapport, foit à lui* 
même , foit à fes femfcfcfclés > nèn-feuletoetrt 
Uoecupé , mais Tamufe * & lui proèttre des tao- 
jfceas agréables & des plaîfks réete* 

CÉWtobAN* ce foin particulier que tlftdfrîdt» 
àlppefte à & «onferratkm, poufle /*%* tfto 
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certain degré, peut changer cette fource natu- 
relle de plaifîrs dans une fource d'anxiétés & de 
tourmens. Ce degré eft celui où l'intérêt perfon- 
nel paroît dégénérer en avarice, orgueil & vanité, 
& où l'habitude des fentimens jaloux, craintifs 
ou envieux devient auffi deftruâive de notre 
bien-être, qu'oppofée à celui du genre humain. 
Cependant le mal qui refaite de ce foin parti- 
culier de notre individu , porté à l'excès , vient 
moins de cet excès même, que de notre méprife 
& de notre faux jugement fur les objets de nos 
pourfuites. 

Sans fonger qu 5 le Bonheur eft fondé feu- 
lement fur les qualités de l'ame , nous nous 
croyons fans cefle à la merci de tous les acci- 
dens de h vie , fc notre exiftence n'eft que 
foucis & qu'incertitudes. Nous nous regardons, 
comme dépendans de la volonté des'autres , & 
nous vivons dans la fervitude & dans la crainte. 
Nous plaçons notre félicité dans des objets qui 
nçus attirent des compétiteurs & des rivaux,* 
& nous nous engageons ainfi dans des combats, 
d'émulation , d'envie , de haine , d'animofité , 
de vengeance > qui font de notre vie une vie 
de douleurs & de tourmens. Loin de n'attribuer. 

qu'à 
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\v& hous l'effet naturel de notre foibîeiïe , dé 
nos faux jugemens & de notre malice , nous les 
fnettôris fur le compte des autres; & tandis que 
nous faiforis tout ce qu'il faut pôuï accroître 
fiotre misère , rious foéimes tout étoftnés d'être? 
£ miférables. Mais tout homme qui voudra fe* 
rajipellér qu'il eft 9 par fa nature 9 un être rai- 
sonnable & fnembre d'urie focîété, & que 
îe foin de fa confetf vâtion n'eft autre que celui 
de la petfe&ion dé fa raifoïi & dès niouvenieni 
fle fon ccfeutj ne tombera pas dans les mêmes 
Inconvéniens , &ne trouvera plu* que dès fujetfc 
de fatisfaftion dans ce penchant que la Nature 
à donné à chaque individu pour veiïjer à & 
fconfervatiôiù 

I/ttABiTÙfefe oii Ton ett cofaiihuhérfieht de 
fconfidérer les inclinations des hommes foiis 
Heux points de Vue ; celui de l'âmoùr-propra 
& celui dé là bienveillance ; le premier ne ft 
rapportant qu'à nous-mêmes'* & le feciond aux 
autres, n'a pas laide que de nous induire dans 
beaucoup d'erreurs au fujet de l'intérêt perfon- 
nel; & notre ardeur à foûtenir le défintérefle- 
ment de la vertu * n'a pas toujours été fprt utile* 
p la borné de fa caufe» On a cru que l'amour*. 

V 
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propre n'avoit pour objet que notre avantage 
& notre plaifir, & que la bienveillance n'avoit 
d'autre eifet que l'avantage & lç plaifir des 
autres : mais ce q'eft qu'une fauffe divifion , qui 
iï*a fervi qu à nous égarer. Toute inclination 
fatisfaite, eft une jouiffance perfonnelle; & le 
plus ou moins de fatisfadion étant proportionné 
à l'énergie du fentiment qui nous anime , il en 
refaite que nous pouvons quelquefois recueillir 
plus de contentement du bien que nous aurons 
procure aux autres, que de qelui que nous nous 
ierons procuré à nous-mêmes. 

(i) Ainsi cette affe&îon généreufe , qui nous 
porte vers les autres, ne fauroit être fatisfaite 
fans que nous y trouvions notre propre fatis- 
faâion. Ainfi par l'étendue qu'elle peut svoir , 

* ■ - - 

(i) L'Auteur a démontré que les afe&ions purement 
perfonnclles , ne pouvoient fe rapporter qu'aux plaifirs des 
fens , & que ces plaifirs s'épuifoient bientôt. 11 parle ici 
d'une autre efpèce de jouiflance , qui n'eft pas moins en 
nous , quoiqu'elle fe rapporte à des objets hors de nous* 
Nos fatisra&ions ont d'étroites limites , tant qu'elles font 
renfermées dans les feuls chatouillemdhs des fens', elles 
pc le fonj plus > quand clic* cmbraiTçnt toutes les émo* 
lions du cœur. 
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aracûf fy 'fa uaultïplicité d'objets qui peuvent fervif à 

enfl» l'exercer, elle doit être regardée comme le 

™* " premier & le principal fondement du bonheufc 

M)? du genre humain. Toute émotion du cœur, 

dim produite par les liens du fang ou de 1 amour * ou 

*>'** de l'amitié , par le zèle du bien public ou celui 

iom <l e l'humanité, eft un moyen ou plutôt un: 

^ fentiment de jouiflance & de fatisfa&ion. Lit 

w pitié & la compaûîon» le chagrin même & lar 

f/oitf inélancolie deviennent des fentimeris agtéables , 

quand ils dérivent de quelque tendre affeftion» 
Ce ne font pas positivement des plaifîrs, c& 
. font des peines d une nature fi particulière, que 
bous ne les changerions pas pour des jouiflànces 
réelles. Le grand avantage que la bienveillance 
a fur l'intérêt pèrfoftnel , c'eft que fes excès n© 
.font jamais dangereux, & quelle n'eu point 
afliijettie à ces anxiétés > à ces paûions cruelles* 
telles que la jaloufîe & la haine, qui tourmentent 
les âmes où l'amour- propre domine* Du mo- 
ment que ces paflions viennent à paroître,' 
on peut aflurer que l'intérêt ,peffonnel a le 
deflus , & que la vanité a pris la place de la 
bienveillance» 

L'avantage que cette généreufe afFe&ion 



m 



tus 
te 



$oS Du Bonhett* 

a fur l'amour-propre -, n'eft pas feulement <fe 
nous épargner ces paffiôns qui nous dévorent , 
& de fuppléer tous cqs amufeknens pénibles, 
tous ces plaifirs frivoles > dont un efprit déréglé 
tâche d'occuper fes loifirs. La bienveillance de- 
vient encore naturellement la fource de mille 
autres vertus. La tempérance , cette vertu fi 
difficile pour la plupart des hommes , ne coûte 
plus rien à celui qui à mis les plaifirs du cœur 
à la place de ceux des fens* Le courage ne lui 
eft pas moins naturel; que dis-je? il eft en 
quelque forte inféparable de fon exiftertce. 
Quelle ame éprife de f amour de la fociété, ou 
de quelque objet particulier > n'oublie pas alors 
les difficultés & les périls qu'il peut rencontrer, 
ne furmonte pas les craintes & les inquiétudes 
personnelles , pour veiller à la fureté de l'objet 
<ie fon zèle & de fes afie&ions? 

L e véritable fecret du bonheur de l'homme , 
feroit donc d'établir fes occupations fur les 
affeétions focistfes ; de fe regarder comme membre 
d'une fociété , pour laquelle il doit brûler d'un 
zèle ardent , & de travailler ainfi à déraciner cet 
intérêt particulier d'où dérive la crainte , l'en- 
vie , la malignité , & les tourmens qui y font 
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attachés. C etoit le fentiment de M. Pope, quand 
il difoit ; 

• Tel qu'un Cep abondant, f homme veut un lîen ; 
Sur Tobjet qu'il emb rafle, il trouve Ton fou tien. 

Les hommes penfent communément quef 
c'eft un devoir de rendre des fervîces, & un 
bonheur d'en recevoir. Maïs fi en effet le cou-, 
rage ou le fentiment noble d'un cœur dévoué 
au bien du genre humain , font la bafe la plus 
folide de la félicité humaine, 'le bienfait rend 
plus heureux celui qui le répand, que celui qui 
le reçoit; & le plus grand bien que les âmes 
fortes & généreufes peuvent procurer à leurs 
femblables , eft de les faite participer à ce bon- 
heur dont elles jouifTent (1). 

(1) Le peuple , qui ne juge que par fes yeux , regarde 
communément les Rois comme les plus heureux des 
hommes. Il ne le tromperoh pas , s'il ne prenoit que 
pour une vérité accidentelle ce qu'il croit une vérité 
confiante. Un Roi qui a l'ambition de rendre heureux, 
fon peuples & qui y réuflît , doit être , fans contredit , le, 
plus heureux de tous les hommes, Cestc noble ambition 
fuppofe une grande élévation d'à me & une générofîté 
pe.u commune , puifqju'elle réfïfte à tous les attraits dçsk 
plaifîrs, qui pourvoient le diitr«ûre de cette fublime occu-- 

Y iij 
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La vertu iTeft pas une tâche impofée de 
travailler au bonheur des autres ; elle eft elle- 
même une forte de félicité auffi grande que 
celle que nous cherchons à procurer. « Ce n'eft 
» pas , dit Epidete , en élevant des toits fu- 
» perbes, que vous rendrez fervice à votre 
» Patrie, mais en élevant l'âme de vos Conci- 
» tôyens ; car il vaut mieux mettre de grands. 
*> hommes fous des chaumières % que des ef» 
» claves dans de$ palais »* 

• 

Aux yeux de l'homme épris de la paffion de 

'■ ' ■ i n » i ■ i ■ ■ « ■ »■ 

potion. Le fuccès qui la fuit» doit donner a cette 
ame , fi fingulièrement élevée au-deflus des autres , des 
tranfports de Gitisraétion , -que les autres hommes ne 
fàuroient connoitre. On peut en croire fur cet article 
le témoignage de Louis XIV, ce Roi qui fit des ido* 
litres , & qui méritoit bien d'en avoir. Voici ce qu'il dit 
lui-même : « Le métier de Roi eft grand > noble & bien 
w délicieux .... Quand on a l'Etat en vue, on travaille 
*» pour foi : le bien de l'un fak la gloire de l'autre. Quand 
a» le premier eft heureux , élevé & puiflant s celui qui en 
a» eft caufe en eft glorieux, & par conféquent doit plus 
» goûter que fes Sujets , par rapport à lui & à eux, tout 
» ce qu'il y a de plus agréable dans la vie ». Minu PqIÎU 

& Miliu par M. IAkH Mit/ht > tom. IK 
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la bienveillance , la fatisfaétfon des autres eflr 
une fource de jouiflance ; & l'exiftence mêmfe 
dans un monde 5 qu'il fait être gouverné par una 
Providence > eft un bonheur. Libre.de tous ces 
foins , qui abaiflferit l'ame , &; de ces émotions^ 
de ces craintes y qui la rendent foible et pufiHa- 
nime , il jouit d'un calme délicieux. Son a&ivité 
n'a pour but que des entreprifes honnêtes & 
utiles ; il conferve ainfi toute fa vigueur pour 
l'exercice des talens heureux que la Nature lui 
a donnés. C'étolt fur ces principes que fut fondé 
te cara&ëre de ces peuples célèbres dans l'anti- 
quité y durant pîufieurs périodes de leur hit. 
toire ; ce fut par-là que devinrent fi ordinaires , 
parmi eux i cfes exemples de magnanimité qui 
fb rencontrent fi rarement fous des Gouverne^ 
mens moins favorables aux affeâions publi- 
ques ; ces exemples y qui fans être aujourd'hui, 
rii pratiqués ni conçus y font encore les fujets 
de notre admiration & de nos panégyriques. Ce 
n* étoit pas un> mince éjioge que celui que 
Xénophon faifoît de Thrafybule :.« Ainfi mou-, 
» rut ce Général , qui fut un homme de bien ». 
X»'hiftoire de cet illuftre perfonnage nous dit 
alTez quelle étendue on donnoit à ce mot , ôc 
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quelles grandes qualités poflëdoït celui quî. q& 

4toit digne* 

Xj e s Citoyens de ces fameufçs Républiques 
avoient fî bien çootrafté l'habitude de fe ré- 
galer comme, membres de 1? Patrie , que Içs. 
conGdérations perfonnelles nétoLent prefque. 
plus rien pQur eux. Les yçux toujours attachée 
fur lçs objets qui pou voient le plus exajtçr leui; 
ame , ils n'agiflbient que dans la vue des avan- 
tages de leurs Concitoyens ; & c éçoit ainfî qu ilaL 
mettoient en ufage leurs talçns pour l,e Confeil * 
pour i'Eloquçnce^pour la Politique & la Guerre i 
ces talçns > d'où dçpen.dçnt la fortuqe & la 
gloire des Nations* TJans cette noble carrière, 
ils fortifioient leur ame., aiguifoient leur efprit ^ 
& acquéçoieot enfin nan-feulçmenf cette nja- 
gnaniipitç Çc ce^te fupériorité de çopnoijranççfc 
politiques $c guerrières qui les o&t diftingués^ 
npais encore tous, ces Ajts agréables , tels que 
1? PoéfieQÉ les Lettres, qui^ parmi eux % n'ér. 
toiettf cependant quç dçs talçns du feçoç4 
ojdre* 

Chç?. le? Qrççsqu fc& Romain? c(es prçmîqçi 
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temps , l'individu n etoit rien ; la Patrie ctoit 
tout. Chez les peuples modernes , ou du moins 
la plus grande partie y l'individu eft tout , & 1* 
Patrie n'eft rien. Les Gouvernemens modernes! 
^voient du pioins un avantage dans leur première* 
inftitution , c etoit que la place & la dignité 
étaient particulières aux individus , & qu'ils n0 
pouvoient les conferver qu'en continuant de! 
les mériter. De-Ià réfultoit une a&ivité nécefc 
faire dans chaque Citoyen pour concourir au 
bien général ou au bien du corps , dont il faw 
foit partie. Mais cette a&ivité des diversi 
membres de l'Etat, dirigée quelquefois en fens 
contraire , devoit produire des divifîons in-< 
teftines , des défordres , des guerres au feiti 
même de la Patrie. La fiabilité des Loîx a fait 
difparoître ces agitations publiques, & avec 
elle lefprit qui les excitoit. Moins occupé de 
l'intérêt général % chaque individu s'eft renfer- 
mé dans fon intérêt particulier : le foin de fà 
fortune eft devenu le foin dominant; & jufques 
dans ces Gouvernemens où la liberté du Ci- 
toyen ne fauroit être maintenue fans une vigi- 
lance cqntjguelle dç chaque Membre de l'Etat f 
ceux qui ontj çopime on dit, leur fortune 
faite , font regardés comme n'ayant rien à fairq* 
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Le goût des Jardins, des Bâtimens, de I* 
Peinture (î) , de la Mufique leur tient lieud J oè- 
fcupations. Avec ces amufemens , ils s'efforcent 
ile remplir le vuide immenfe de leur vie > & 
therchent ainfi > contre les langueurs de Fennui r 
Un remède , qu'ils auroieftt bien mieux trouvé 
dans le defir de fervir la Patrie , ou d être utiles: 
lui genre humain* 

: Que f homme fôible ou m&hant fe déchargé 
du poids de roifiveté* en cherchant deï occu- 
pations innocentes > rien de plus heureux pouf 
la fociété & pour eux-mêmes ; puifqu ils pré* 
.viennent ainfi les efifets d'un tempéramment vi-^ 
cieux , qui feroit néceffairement nuifible. Mais 
que des hommes bien nés x capables d'inclina^ 
tions heureufes , de talens & de courage y fe 

( i ) L'Auteur , en condamnant ces plaifirs , n*â ▼ouhi, 
qu'en défapprouv«t l'excès •>• puifque ces Arts , qu'on à 
nommés Libéraux , n'ont mérité ce nom , que parce qu'ils 
conviennent particulièrement à des hommes libres , c'eft- 
à-dîre , à ces hommes que la noblefle , la (implicite , l'hon- 
nêteté de leurs moeurs & les circonftances mettent à l'abri 
'des orages du Monde & de fa fervitude. On (ait le cas que- 
les Anciens faifoient de ces" Arts , & comment ils les apç^ 
«juoient à la Moralç. 
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livrent à des gaffions viles , ou à des amufemens 
ftitils i pour remplir le coûts du temps , rieh d$ 
plus contraire à leur propre avantage & à celui; 
de l'humanité. Ils fe trompent dans te choî* de 
leurs palîe-témps 5 au Heu dés plarfirs nobles 8fc 
délicieux qu*ils ptouirroîent goûter > en exerçant 
leur bienveillance , ils n ont que des plaifirs 
communs, qu'ils partagent avec des âmes vut-« 
gaires > qui en ont fait leur feule reflburce* 

Combien cette confidération feule n& 
detroît-elle pas tes xàppeller à tte |>lus nobtes 
amufemens , s'ils fongoient que cet plaifirs det 
la bienveillance leur forft cdmnifc exclusivement* 
réfervés 4 tandis qu'ils font interdits à l'Homme 
méchant , avide ou envieux ! Les hommes affea 
heureux pour fe laiffer guider par les perichans 
de labienfaifance, que la Nature leur a donnés g 
en pratiquent les devoirs , en goûtent les dou- 
ceurs , fans prefque qu'il leur en coûte la peine; 
de la réflexion. Dans les affaires , dans le com- 
merce de f amitié , dans toutes les occupations 
de la fociété , leur amfe , doucement bercée par 
des fentimens & des émotions agréables , fe 
laiffe emporter au cours infenfible de la vie , & 
jouit du préfentj fans regret du pafic* fapft 



bl6 Du BONHFUK. 

inquiétude pour l'avenir : il ne faut que les. voir 
pour juger qu'ils font heureux. Leur extérieur 
(impie 3 modçfte & tranquille , montre aflèz que 
la vertu ne leur coûte aucun effort y & que 
cette tâche de défîntéreftment & de févérité % 
qui effraie dans la fpécul^tton, n'eft prefque 
rien dans la pratique* 



CHAPITRE III. 

COiVJ ArGRé tous les fophifmes & les 
paradoxes contraires y l'homme eft, par fa 
nature, un être fociat, & chaque homme , dans 
fon individu 9 ne peut être regardé que comme 
un membre d'une fociété plus ou moins éten- 
due. C'eft donc fous ce rapport général que fes^ 
vertus doivent être eftimées 9 & qu'elles peuvent 
même avoir quelque esiftence. L'homme abfo« 



(i) Aprçs avoir traité cty. Bonheur , confidcré relative^ 
ment aux individus > l'Auteur parte à ies considérations 
far la félicité nationale. Je me contenterai d'extraire de 
ces obfervatfons ce qui peut le mieux fe rapporter à mon 
fu jet, & peut-être les feules qui conviennent bien à celui 
de l'Auteur. 
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.tument fèul, s'il eft poffible de le confidére* 
tel, n'a pas befoin de vertus; elles ne lui' 
font néceflaires , que lorfqu'elles peuvent être 
utiles (i) ou méritoires; elles n'exiftent , que , 
lorfqu il exifte quelque objet auquel elles fe 
rapportent. Elles font comme des inftrumeos 
plus ou moins parfaits, qui contribuent à 
l'harmonie générale» 

Mais fi le bonheur de la fociété doit êtr« 
le but des penfées & des aâions de chaque in-, 
dividu ; il n'en eft pas moins vrai que réci- 
proquement le bonheur des individus eft l'objet 
& la fin de toute fociété civile. Car comment 
la fociété feroit-elle heureufe, fî ceux qui la 
compofent étoient malheureux ? L'effet naturel 
d une fociété bien ordonnée , eft d'attacher à 
elle ,- par les nœuds de l'amour , ceux qui font 
^«— — — ^» ■ i i i » **■ t i ■ .— ^— — — — 

(i) On ne prétend pas confondre ici l'utilité avec U 
vertu -, c eft un fyftême faux & dangereux , qu'on nd 
fauroit trop rejetter. Quoique toute vertu foit utile, il 
n'en réfulte pas que l'utilité d'une action fuffife feule pour 
en faire une adion Tertueufe. Celui. qui n'eft vertueu* 
que par principe d'utilité , court rifque d'être fottYÇftl 
*icieux % 



«es dans foû feirt. Le plus heureux Gouverna* 
jmettf, eft celui qui eu le plus aimé des Ci- 
toyens ; & les hommes les plus heureux * font 
ijceu* qui ont le plus d'afFe&ion pour la Patrie * 
jdont ils font membres; qui y trouvent le plus 
tfohjets propres à exciter leur zèle * leur bien* 
Veillance > & à développe* les talens & les in* 
iclinations vertueufes qu'ils peuvent avoin 

<Gé feîroit ici le ljeu d'examinei: quels font 
ïes Gouvernemens les plus propres à produire 
de tels effets , & par conféquent à prQcurçr aux 
Citoyens le plus grand degré (Je bonheur dont 
ils puiflent jouir $ mais pour cela il ne faucjroit 
pas fe contenter de cette diyifion générale, qui 
n'admet que trois fortes de Gouvernemens , tels 
que le Républicain , le Monarchique & le Dçf* 
potique (i)> Il faudîoit , en excluant le Defpo- 

U) Les Anciens ont fouvent , aînfi que noiis , pcfé les 
avantages & les dé&vantages des différens Gouverne- 
mens ; mais ils fuivoient une autre divîfion. Ils n'y faifoient 
J>oinr entrer le Defpotifme , qu'ils ne regardbient point 
comme un Gouvernement* Toute Tyrannie étoit une 
opprcffion momentanée, comme celle d'un Vainqueur 
barbare dans un pays conquis. Ils ne concevoient donc 
d* autre Gouvernement que celui des Grands > celui dtt 
Peuple & celui d'un Roi» 



t$ne, qui ne peut avoir aucun rapport avec K 
fin qye nous cherchons, admettre & comparée 
toutes les combinaifons différentes des Gou- 
vernemeas* Mais cet examen ferqit fufceptiM* 
dé trop grandes difficultés ; nous nous borne-* 
tons ? la définition que nous avons donnée* 
Tout Gouvernement qui rend les Citoyen* 
heureux* eft bon en lui-même; & le, plus 
parfait , eft celui qui les rend le plus heureux* 
pfek comm^ malgré ce que nous avons dit fur 
la nature de ce Bonheur , il eft des préjugés qui 
font entrer dans ta composition de cette félicité 
nationale des chofes tout-à-fait étrangères , 3 
importe d'examiner ces préjugés en eux-mêmes^ 
& les fondemens fur lefquels ils font appuyés. 

Les Nations diffèrent entr'elles par leui? 
étendue, leur population & leur richefle; patf 
les Arts qu'on y exerce , & par les agrément 
qu'on en retire. Ces circonftances n'influent 
pas feulement fur les moeurs ; mais elles font 
d?un fi grand poids dans l'eftime générale* 
qu'elles l'emportent fur les mœurs mêmes. On 
les regarde comme la véritable bafe de la félicité 
nationale , indépendamment de toutes vertus i 
«lies font pour Us Nations autant de titres quf 



lattent leur vanité , comme la fortune '& îe£ 
Honneurs flattent l'orgueil des Particuliers 

Mais fî l'expérietice & la raifori rie déoiôft* 
ferent que trop combien cette manière d'appré- 
fcier le bonheur des individus eft fautive * elles 
fee font pas moins fentir la faufleté de cette même 
méthode pour apprécier la félicité des Nations* 
!La richefTe * le Gommerce > une grande étendue 
•iiepays* la connoiflance des Arts, font, fans 
Sdoute 9 par le bon emploi qu'on en peut faire 4 
des moyens de confection , & des fondemens 
(d'une folide puiflance. Cependant l'objet & la 
fin de tous ces moyens , fera tout au plus de 
(Veiller à la confervation des hommes & au main* 
tien de la population, mais non d'établir & 
Sd'aflurer leur bonheur : ils tendent à confervef 
également l'heureux & l'infortuné* Ils remplie 
fent , fans doute , un des vœux d'un bon Gou* 
yernement* mais ils ne les remplirent pas tous ? 
§c ce vœu même feroit bien mal fatisfait , fi cette 
population , maintenue avec tant de foin , né-* 
toit çompofée que d'ames. timides, abjeéfces & 
ferviles* 

. ; Que de puiffaps Etaft eùvaKiffent bufubju*; 

guen* 
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gptftt les foibles ; que des. Nations policées SI 
commerçantes aient plus de richefles & plu* 
d'induftrie que des Nations fauvages, le bon- 
,heur (Je l'homme n'en çonfiftera pas moins dans 
les fentimens d'une ame libre, aâive & gêné- 
reufe; & celui de la fociété, dans l'avantage 
d'atteindre le but qu'elle doit avoir , c'eft-à-dire 5 
d'afîurer la tranquillité & les jours du Gitoyen > 
<de faire éclore le$ talens , & d'animer les vertus 
Que fervira donc alors de donner plus d'étendue 
à notre Domination , fi le but de la focîété eft , 
pour l'ordinaire > mieux rempli dans des Etat* 
. moins conGdéràble$ f mais indépendant 

.Sans doute c'eft un grand & important 
objet que d'accroître le nombre des Citoyens i 
mais ce n'eft.pas toujours le moyen d'y réuflir> 
que d'étendre les limites de fon pays, La vafte 
éœndyé de l'Empire Romain nous frappe d e- 
tonnement, &: femble d'abord à nos yeux un 

• Q^dèle de puiffançe & de grandeur nationale ; 

: mais cette raSme grandeur n'étoit qu'un Ému- 
lacre impofant> qui .ne tendoit qu'à détruite le 

, bonheur & la vertu du Citoyen-, pûifque les 
mœurs, qui avoient fait la force & la gloire de 

. X 
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l'ancien Gouvernement, étoient incompâtîbiê* 
avec elle. " '' •'' ' " '- 

L'émulation 3 qui eft l'aliment des Veï*uS : > 
•fe iriainttent dans les focietés cçmme dans les 
individus , pat l'avantage de 4'obfênrrf récipro- 
quement, & d'être les uns peut les autres de* 
•témoins ou des cenfeurs. Les Etats trop vaftes', 
ou qui n'ont point de corrimunicatiôn avet 
leurs voifins , ne fauroietit connoître les effets 
de cette falutaire «mulatioa. Athènes & Sparte 
le futveilloient fans cefle , & fembloient fe 
défier l'une l'autre, daift la carrière de la vertS. 
Si ces Républiques rivales avoient été unies 
fous un feûl Chef, flous n'aflïriofls ^WttSett* 
jamais connu ces grands exemples de magna- 
nimité quelles nous ont trarifmis. 

Quelque inconvénient qu'à pui'flfe réfulter 
, xle cette oppofrtion d'intérêts entre les focietés 
fégarée?-, il ne fera jamais à defïrer de les voir 
réunies fous un même Gouvernement. Une des 
.grandes & des plus fkrféftes erreurs qui (oient 
jamais entrées dans 1 efprit des hommes , éSt 
cette qui leur fait porter des regards d adm«* T 
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tjem^fur.ijne, yafte éjenclue de puiflàoce* It 
qTcpdfte p^aderègjes générales <& précifes* qui 
puiflent fi^er rétendue de ^domination. con- 
venable ^ borJieur du Citoyen; mais "quand 
il ; ep çxifteroit % de qiiois ferviroient - elles fc 
L'homme ajabitieux.ne cherche qu un-açcroif- 
fjement de.richejTes & de pouvoir ;.: en reculant: 
les boraçs de fpn Empira 9 il ne fait pas qui!' 
en avance la ruine. Il fe perfuade qu'en augmen- 
tant fon territoire , il augmentera la force de fa 
Nation } mais les événemens ne tardent guàres: 
à le détromper^L'hiftoire des temps anciens & 
modernes, nous montre allez que l'avantage du, 
qpmbre n eft pas toujours d'une grande jeflburce- 
dans les hazards de la guerre > & que h force 
dune Nation dépend plus de fon caradère que. 
de fa richçflè * & du nombre des Citoyens (i). 
Avjec.de l'argent on a de% hommes > on élève. 
4es remparts, on fe pourvoit abondamment: 
d'armes & de munitions;, mais. une. multitude 
lâche & timide fe diflipe d'elle-même y fans, 

(i) Les Politiques modernes ne paronfçnt guères avoir 
connu cette vérité. Peut-être cela vient-il de ce -qu'ils ont 
fyppofé toutes les Nations également corrompues -, 5c 
alors, les richefles & la population feront une &péxiomé.<- 
fécUc 

- X if 
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attendre les efforts de l'ennemi. Les remparts 
les plus élevés , font bientôt franchis quand ils 
font mal défendus ; & les armes font de peu de 
pouvoir * quand elles font entre des mains qui 
n'ofent s'en fervir. La troupe qu'Agéfilas avoit 
formée pour être le rempart de Sparte, valoi* 
mieux que le roc 8ç le ciment dont les autres 
Républiques avoient bâti leurs murailles, 

Cs ne feroit pas rendre un grand fervke 
è la Patrie, que de trouver le fecret de la 
défendre fans le fecours des Vertus. La Nature 
a fagement ordonné que la confervation de 
rho.tnme dépendît de l'exercice de fa raifon. 
Autant il eft heureux pour l'individu , q[ue Ies : 
diftinéfcions perfonnelles dépendent de fon ca- 
ya&ère , autant il eft heureux pour les Nations 
qu'elles ne puiffent être puifTantes & en fur* 
reté, fans entretenir dans le cœur des Citoyens 
le vrai courage, l'honneur, fy l'amour des 
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